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RAPPORTS. 


TOPOGRAPHIE. — Rapport sur les procédés de coloriage employés à 
l’Imprimerie royale pour le tableau d'assemblage de la carte géologique 
de France. 


(Commissaires, MM. Arago, Élie de Beaumont, Poncelet, Dufrénoy, Gambey, 
Cordier, Al. Brongniart, Dumas rapporteur.) 


« L'Académie a reçu, de M. le directeur de l'imprimerie royale, une 
communication relative aux procédés employés par M. Derenesménil pour 
le coloriage du tableau d'assemblage de la carte géologique de France; elle 
nous a chargés d'examiner cette production ‘et de lui rendre compte des 
procédés employés pour l'obtenir. Nous venons remplir ce devoir. 

» Dès l'origine , récente encore, de l’art lithographique, Senefelder avait 
conçu l'espoir de produire des lithographies en couleur et tenté divers 
moyens d'atteindre ce but important pour l’industrie, pour l’art lui-même, 
et à divers titres plein d'intérêt pour la science. 

:» Pour nous borner ici à ce qui la concerne, qui ne conçoit combien il 
serait utile de reproduire à bon marché les cartes géographiques, les cartes 
géologiques si précieuses que les divers États s'empressent de faire exécuter, 
les dessins coloriés dont l’enseignement adopte l'usage et qui rendent si facile 
l'intelligence des rapports les plus compliqués de la structure des êtres or- 
ganisés, de la composition des machines, des dates de la chronologie ou des 
événements de l'histoire? 
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» Deux procédés permettent d'obtenir un coloriage exact, mais l'un d'eux 
n'existe malheureusement encore qu'à l'état de simple projet, malgré les 
efforts de Senefelder lui-même et ceux de M. Seybert qui s'en est oc- 
cupé plus récemment, comme nous le savons par une communication de 
M. Rouget de Lisle. Ce procédé est très-digne de la méditation des artistes. 

» Supposons qu'une planche soit formée de fragments distincts et diver- 
sement coloriés à la manière des mosaïques; qu'à la place qui correspond à 
la teinte bleue du dessin, se trouve, par exemple, une plaque épaisse de 
couleur bleue et qu'il en soit ainsi pour les autres nuances. Admettons, 
enfin, que ces plaques soient composées d’une encre sèche, susceptible de 
s'humecter ou de se ramollir, et de fournir ainsi une épreuve sur le papier. 
Il suffira évidemment, pour obtenir l'impression simulfanée de toutes les cou- 
leurs dont la planche sera composée, d'en humecter la surface s'il s'agit 
d'une coûleur à l'eau, ou de la ramollir s’il s’agit d’une couleur à l'huile, et de 
tirer l'épreuve sur papier par les procédés ordinaires. Rien ne limitera le 
nombre des épreuves, si ce n’est l'usure de la planche, c'est-à-dire l'épais- 
seur qu'on aura donnée aux plaques colorées dont elle sera formée. 

» Ge procédé est praticable, mais il n'existe qu'en germe et demandera 
une longue étude pour être définitivement classé. 

» La lithographie a résolu le problème tout autrement. Elle a décomposé 
le dessin qu'elle se proposait de reproduire, et elle a consacré à chaque cou- 
leur une piérre distincte et, par conséquent, un tirage spécial. Dès lors, la 
même épreuve, outre le tirage du trait en noir, subit cinq, dix, vingt tirages, 
sil le faut, pour arriver à la reproduction des tons dont elle doit être 
chargée. 

» De là, augmentation de dépense; de là, cent difficultés à vaincre pour 
que les rapports exacts de ces couleurs soient conservés an travers de ces 
tirages et maniements si multipliés. 

:» Disons-le tout de suite: s'il s'agit de dessins artistiques, MM. Engelman 
et Graf avaient parfaitement résolu la question et mérité, sous ce rapport, 
tous les éloges du jury dès l'éxposition de: 1839. D’autres lithographes, et en 
particulier M. Silbermann de Strasbourg, avaient prouvé, par leurs publi- 
cations, que ces procédés leur étaient connus ou familiers. Ainsi, commer- 
cialement parlant, la question laissait peu de chose à désirer, une fois ad- 
mise la nécessité de tirages distincts pour chaque couleur. 

» Toutefois, quand il a fallu tirer sur une même épreuve vingt-trois cou- 
leurs distinctes, bien transparentes, et sans déviation sensible, quoique la 
planche eût un demi-mètre de côté et même plus, des difficultés imprévues 
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ont fait hésiter les artistes. Tel est pourtant le problème que le tirage du ta- 
bleau d'assemblage de la carte géologique de France leur présentait. L'Im- 
primerie royale l’a complétement résolu et ‘a mis en circulation la connais- 
sance'd’une méthode qui deviendra désormais du plus grand secours pour 
toutes les publications analogues. 

» L'Imprimerie royale a fait usage, pour obtenir les produits qu’elle a 
soumis à l'Académie, d'un ensemble de procédés , les uns connus, les autres 
imaginés par un de ses employés, M. Derenesménil. 

» Ayant pris une épreuve de la carte géologique, on l'a transportée sur 
pierre. Celle-ci a fourni vingt-trois épreuves qui ont été reportées sur vingt- 
trois pierres différentes, sur chacune desquelles on a rempli à lencre les 
places destinées à reproduire l’une des teintes que la carte devait recevoir. 

» Une épreuve, qui aurait reçu le trait de la première pierre et les vingt- 
trois teintes des pierres suivantes, aurait donc reproduit le type primitif. 

» Mais il fallait que le repérage de ces pierres fût parfaitement exact, et 
que les dimensions du papier fussent invariables; sous ce double rapport, 
lImprimerie royale n’a rien laissé à désirer même aux esprits les plus exi- 
geants, car le débord des couleurs l'une sur l’autre n'atteint jamais l'épais- 
seur du trait qui les sépare. 

» Les pierres sont saisies, en effet, dans un cadre de fer dont les parties sont 
mobiles, peuvent être déplacées à volonté, et permettent de changer les rap- 
ports de la pierre avec les lignes de repérage portées par le cadfe, jusqu'à ce 
que la précision la plus parfaite se trouve obtenue. Une fois atteinte, le sys- 
tème reçoit une solidité qui en rend les diverses parties invariables 

» Chacune des pierres peut donc être amenée, relativement au cadre, 
exactement dans la même situation que celles qui l'ont précédée ou que celles 
qui doivent la suivre. 

» Restait à garantir au pâpier la même fixité de rapports. On y est parvenu 
en substituant aux trous percés habituellement dans le papier lui-même, par 
les pointes que porte le cadre, des trous percés dans une feuille métallique. 
Le papier peut, en effet, céder aux tractions que le tirage lui fait subir; le 
trou percé d’abord s'agrandit de la sorte, et l'exactitude du repérage est 
perdne. En fixant sur le papier une lame mince de laiton, le trou percé dans 
celle-ci conserve ses dimensions mêine après ving!-trois tirages, et permettrait 
de les multiplier bien davantage au besoin. 

» L’Imprimerie royale a d’ailleurs emprunté au commerce une pratique 
indispensable, qui consiste à tirer les épreuves successives sur un papier 
soigneusement laminé et sec. Au moyen de cette précaution, on évite tous 


1202 


( 932 ) 


les défauts qui résulteraient de l'allongement inégal du papier par la distri- 
bution irrégulière de l'humidité. 

» L'Imprimerie royale possédait des encres de couleur qui lui ont été d'un 
grand secours pour l'exécution de ce travail. Les vingt-trois teintes dont elle 
a colorié la carte géologique frappent l'œil par leur égalité, leur pureté, 
leur finesse et leur transparence. 

» Aucune de ces teintes ne résulte de la superposition de deux couleurs, 
comme cela avait été pratiqué dans la carte géologique des environs de 
Paris, de M. Raulin, que l’Académie a d’ailleurs accueillie avec tant d'in- 
térêt, mais où les teintes manquent de transparence, soit par ce motif, soit 
à cause du choix des matières colorantes qu’on y a employées. 

» Votre Commission, considérant le parti que les sciences pourront tirer 
des procédés exacts dont l’Imprimerie royale vient de faire usage pour le colo- 
riage des cartes, est d'avis qu'il y a lieu de remercier M. Lebrun, directeur de 
l’Imprimerie, pour sa communication et de témoigner à M. Derenesménil la 
satisfaction que le résultat de ses efforts a fait éprouver à l'Académie. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
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mission de cinq membres qui sera chargée de l'examen des pièces admises 

au concours pour le prix de Mécanique de la fondation Montyon. 


MM. Poncelet, Piobert, Morin, Dupin et Gambey réunissent la majorité 
des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 
ÉCONOMIE RURALE. — Mémoire sur l’utilité de l’indivision de l'exploitation 
dans quelques fermes ; par M. Cn. Ginou pe BuzareiNGurs. 


« Qu'il me soit permis d’abord de rappeler, en peu de mots, les suites iné- 
vitables du morcellement auquel on n’opposerait aucune digue. 

» 1°. Notre population augmente, et le terrain cultivable diminue, soit 
par la multiplication des chemins ruraux , soit par celle des constructions que 
la division des propriétés rend nécessaires, soit enfin par les clôtures. (Les 
clôtures, cependant, finiront par être abandonnées lorsqu'elles coûteront 
plus que ne vaudra l'enceinte qu'elles seraient destinées à défendre et qu'elles 
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en réduiraient trop l'étendue; lorsqu'enfin les droits de passage, multipliés 
dans tous les sens, les rendront inutiles.) 

» 2°. Par le grand nombre des chemins et l'absence des clôtures, d’abord 
là communauté de la dépaissance, et enfin la suppression des bestiaux 
deviendront nécessaires. Or le premier de ces partis commande un assole- 
ment commun, et ce sera le triennal, ou le plus mauvais qui obtiendra la 
préférence, parce qu'il est le plus répandu ; on ne fera plus de fourrages ar- 
tificiels; il faudra même que l’on s’entende pour la culture des céréales. Par 
le second, on ne sera guère plus libre pour l’assolement, car il faut bien que 
chacun puisse aller sur sa propriété, soit pour la cultiver, soit pour en enlever 
la récolte, ce qui, avec le temps, multipliera trop les chemins sur presque 
toutes les terres et rendra utile une exploitation uniforme. 

» 3°, La culture à la charrue atfelée à des bœufs ou à des chevaux dis- 
paraîtra et sera remplacée par la petite culture à la bèche ou à la houe; iln'y 
aura plus ni bœufs ni chevaux; les bêtes à laine disparaîtront aussi, parce 
qu'on cultivera presque partout des pommes de terre ou des plantes textiles, 
et que l’on s'estimera heureux lorsque, comme le fermier d'Irlande, on 
pourra nourrir une vache et un porc. 

» 4°. [agriculture ne demandera point d'intelligence, et l'agriculteur en 
sera dépourvu lorsqu'il lui sera inutile d'en avoir. 

» 5°, Les bois disparaitront, parce que chacun voudra obtenir de sa terre 
le produit le plus prochain; on ne plantera plus d'arbres autour des prés ou 
des champs, parce que les uns et les autres seront trop petits et que l'ombre 
serait trop nuisible à leurs récoltes. 

» 6°. On ne voudra guère cultiver des céréales, parce que cette culture ne 
sera plus assez lucrative et ne fournirait pas, d’ailleurs, au cultivateur, du 
travail toute l’année. 

» 7°. L'agriculture, soumise à un système opposé à celui de toutes les 
‘autres industries , La centralisation, arrivera à une dégradation complète à 
laquelle s’opposeront en vain toutes les récompenses. 

» 8°. La population agricole augmentera d'abord extraordinairement, et, 
avec elle , le nombre des mendiants; les villages seront privés de forgerons, 
de charrons, d'ouvriers à la journée; chacun fauchera le foin de son pré, 
sil ya des prés, moissonnera le blé de son champ, arrachera son chanvre et 
ses pommes de terre. 

» 9°. Le nombre des usuriers croîtra par suite de la misère; le morcelle- 
ment deviendra plus rapide par les ventes que l'on sera obligé de faire pour 
acquitter ses dettes ; les chefs d'exploitation seront avilis parce qu'ils seront 
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imisérables, et ne pourront payer exactement ni les contributions directes, 
ni leurs domestiques, s'ils en ont. 

» 10°. Les grandes propriétés, une fois détruites par des ventes partielles 
non simultanées, mais successives, et par les partages, ne pourront plus être 
rétablies; car nul ne voudra se charger de quelques lambeaux de terre, dans 
l'espoir d’en réunir un grand nombre en un seul domaine dépourvu de bâti- 
ments ruraux et de bestianx devenus très-rares, et sur lequel il serait peut- 
être difficile de placer un fermier assez riche et assez instruit. 

» Ces changements sont inévitables et progressifs; ils demandent du 
temps, sans doute, mais moins qu'on ne pense. 

» Qu'on ne dise pas que la France doit au morcellement l'abondance de 
ses produits agricoles: ils sont abondants chez nos voisins comme chez nous, 
et les nôtres sont dus à la vente des biems du clergé, qui sout mieux cultivés 
qu'ils n'étaient anciennement, au défrichement des forêts, à l'amélioration 
de l’agriculture et à la culture de la pomme de terre. 

» Il faut que le législateur arrête, non la division de la propriété, ce se- 
rait aujourd'hui trop difficile, mais celle de l'exploitation, afin de prévenir 
une partie des maux sans nombre et sans remède dont je viens de tracer 
tres-incomplétement le déplorable tableau. 

» Qu'ane loi déclare que tous les domaines de 30 jusqu à 100 hectares de 
champs encadastrés ne pourront être exploités que par un régisseur où par 
un fermier, quelle que soit la division qu'ils subiront désormais, c’est-à-dire 
que l'exploitation en sera indivise , quel que soit le nombre de leurs proprié- 
taires, et que celle des domaines plus considérables ne pourra être réduite, 
par les partages, au-dessous de 100 hectares, si c'est possible, ou au moins 
qu'a 30 à 100 hectares de champ. 

» Je ne perse pas qu'il soit utile, en général, de porter cette indivision 
plus haut, car il ne faut pas que le cultivateur soit exposé à une trop grande 
perte de temps pour aller de son domicile aux champs les plus éloignés; et - 
comme Je ne comprends pas, dans l'étendue que je limite, celle des prés, 
des pâturages et des bois, un domaine de 100 hectares labourables sera en- 
core assez grand. 

» L'indivision existe depuis bien longtemps et sans inconvénient chez plu- 
sieurs familles : il suffit que l’on ne puisse bien affermer une terre, si on la 
divise, pour que tous les droits sur elle, quoique distincts, restent confondus ; 
eh bien, voila ce que, pour le rendre plus certain, Je voudrais voir établir, 
pour le bien de la France, par une loi que l'on ne peut , si je ne me trompe, 
différer de rendre sans qu'il ne résulte de grands maux de ce retard: par elle, 
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la propriété des terres serait maintenue comme celle des actions sur une eu- 
tréprise ; on pourrait toujours les donner, les vendre, les partager, les échän- 
ger, mais aucune partie du domaine désigné ne pourrait être cultivée sépa- 
rément. 

» Si la loi que je demande était rendue, il suffirait que chaque propriétaire 
connût les rapports de son lot au domaine total, dont il serait une partie, 
pour connaître aussi ceux des revenus : ces rapports pourraient être établis 
par les droits de succession ou par les ventes. Si les propriétaires voulaient 
améliorer leur bien, après avoir chacun obtenu la limitation de son lot, ils 
le feraient par des conventions particulières avec le fermier ou le régisseur, 
et les copropriétaires ne pourraient s'opposer à ce que l'un ou plusieurs 
d'entre eux reçût ou reçussent une augmentation particulière du prix des 
fermes ou du revenu qui proviendrait de ces améliorations; ils auraient 
même le droit de demander, tous les dix ans, un cadastre spécial, fait à leurs 
dépens, des propriétés comprises dans le domaine dont l'exploitation serait 
indivise, afin que chacun püt jouir des améliorations qu'il aurait introduites 
dans son lot. Il faudrait, en un mot, que la loi assurât aux propriétaires tous les 
avantages raisonnables qu'ils désireraient, sauf celui de cultiver séparément 
chacun son lot; qu'elle leur laissât la liberté de choisir leur fermier à la 
majorité des suffrages, qui serait réplée d'après celle des droits, en sorte que 
celui qui aurait quatre portions prévalût contre trois qui en auraient une 
chacun, à moins qu'un de ceux-ci ne voulût se charger de cette exploitation 
à un-prix plus élevé que celui qui serait offert, et donnât une bonne caution. 
Si cette loi ne faisait pas tout le bien désirable, il serait toujours grand celui 
qu'elle ferait. Je ne vois point quel mal pourrait s'ensuivre; je crains seule- 
ment le reproche de n'avoir pas porté lindivision de l'exploitation assez bas. 
Les propriétaires devraient à cette loi la conservation de leur fortune à 
leurs enfants, qui seraient, autant que possible, préservés de la ruine par des 
dépenses inutiles ou des emprunts onéreux. Le morcellement de ces terres 
serait prévenu ou retardé par lPabsence, chez les copartageants, de tout in- 
térêt à se créer un logement sur leur propriété, et par le désir de se livrer 
à des entreprises utiles et lucratives, où par celui des capitalistes, de placer 
leurs fonds sur des domaines indestructibles et bien assortis. { 

» L'avenir de l’agriculture dépend évidemment des obstacles que l'on 
opposera au morcellement, et c'est principalement à la section d'Econo- 
mie rurale qu'il appartient de s'en occuper. Ne pourrait-on pas, me dira- 
t-on, attendre que l’indivision que je propose, et Ge laquelle j'espère ob- 
tenir un grand bien, fût inspirée par la raison aux propriétaires, et devint 
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lœuvre de leur spontanéité? La plupart des propriétaires veulent user 
de leurs droits, jouir de leurs priviléges, et font procéder au partage des 
biens indivis pour y créer des exploitations particulières; il faut que leurs 
créanciers les fassent expropriér, que le besoin les chasse de leurs biens, pour 
qu'ils l'abandonnent; on en voit même qui emploient tout le crédit qui leur 
reste pour obtenir qu'on leur laisse la maison qu’ils ont toujours habitée et 
dans laquelle, cependant, ils ne peuvent vivre, faute de revenus, tandis que, 
avec l'argent qu’elle leur a coûté, ils auraient pu se donner une industrie qui 
les préservât de la misère. Nous obéissons tous à nos habitudes d'autant plus 
servilement qu'elles sont plus anciennes, qu’elles nous sont transmises par 
plus de générations, et sommes moins libres que nous ne croyons l'être de 
leur résister constamment. Si l’on attend l'exploitation indivise des fermes 
de la volonté des propriétaires, elle arrivera, le plus souvent, lorsqu'elle sera 
inutile. Les faits là-dessus sont trop nombreux, pour que l’on puisse ajouter 
foi à une théorie qu’ils combattent, et qui annonce le défaut d’une connais- 
sance suffisante de l’homme. Combien de.gens vivraient dans une honnête 
aisance, S'ils pouvaient toujours suivre les conseils d'une saine raison! Par 
combien de malheureux la société n'est-elle pas troublée, parce que leur 
éducation n’a pu réformer l'instinct qu'ils ont reçu de la nature! N'attendons 
pas que l'homme renonce, par amour de la patrie ou d'un intérêt éloigné et 
incertain, à ce quil a pratiqué ou convoité depuis longtemps, à ordonner 
et à diriger les travaux d'une exploitation rurale, à recevoir des éloges au 
sujet de ses récoltes, de ses bestiaux, de l'amélioration de ses terres, à de- 
venir le médiateur ou l'arbitre de ses voisins, à exercer enfin, sur le bien 
de ses pères, l'empire absolu dont ils lui ont transmis l'habitude. Rien de 
plus dangereux, en économie rurale, que les raisonnements à priori, où l’on 
néplige le plus grand des pouvoirs sur l’homme, parce qu'il est le moins 
senti. 

» J'aurais pu m'adresser directement aux Chambres; mais il est, je crois, 
plus convenable, lorsqu'on à des relations avec un corps qui y figure par 
plusieurs de ses membres, dignes de la plus haute estime, d'émettre ses idées 


dans le sein de ce corps, dont l'opinion , s’il les partage, doit les recommander 
et les faire valoir. » 


CHIMIE. — Sur un nouveau procédé saccharimétrique ; par M. Euc. Peucor. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Payen.) 


« Plusieurs procédés saccharimétriques ont été proposés dans ces der- 
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nières années. L'Académie connaît les services rendus à la chimie scienti- 
fique, médicale et industrielle, par le procédé de M. Biot; MM. Clerget et 
Soleil ont récemment apporté à la pratique de ce procédé plusieurs mo- 
difications. M. Barreswil a fait connaître une méthode saccharimétrique qui 
repose sur la propriété que possède une dissolution alcaline d'oxyde de 
cuivre, de n'avoir pas d'action sur le sucre ordinaire, tandis qu’elle est réduite 
par le glucose qui en précipite le cuivre à l'état de protoxyde; enfin M. Payen 
a présenté dans cés derniers temps, à la Société d’Encouragement, un moyen 
simple et pratique pour déterminer, par une sorte de raffinage instantané, la 
quantité de sucre blanc cristallisé qui est contenue dans les sucres bruts du 
commerce. 

» En soumettant au jugement de l'Académie un procédé saccharimétrique 
qui diffère beaucoup, par les principes sur lesquels il repose, des procédés 
que je viens de mentionner, je suis bien loin de mettre en doute les services 
qu'on peut attendre de ceux-ci, mais dont il ne m’appartient point de discuter 
les conditions de succès. Je pense, d’ailleurs, que le procédé que je vais dé- 
crire est lui-même susceptible d’être amélioré sous quelques rapports; tel 
qu'il est, il présente néanmoins la plupart des avantages que doivent offrir 
les méthodes analytiques qui sont appelées à guider les industriels dans leurs 
opérations. Il repose sur des propriétés et des actions chimiques qui sont 
bien connues; il s'applique tant aux sucres amenés à l’état solide, tels que 
les sucres bruts, qu’aux liquides sucrés, quelles que soient leur nature et leur 
origine; il n'exige d’autres instruments et d’autres réactifs que ceux que l’on 
trouve dans toutes les fabriques, d'autre habileté que celle qui est nécessaire 
pour faire un essai alcalimétrique, opération qui est désormais familière à 
la plupart des personnes qui s'occupent d'industrie chimique. 

» Ce procédé est basé sur l’action essentiellement différente que les alcalis 
exercent sur les deux sortes de sucre, le sucre ordinaire (de canne ou de 
betterave) et le glucose (sucre d’amidon, de raisins, de fruits, de diabetes). 

» Le sucre ordinaire se combine avec les alcalis; il forme, avec les bases, 
des composés en proportions définies dont on peut retirer le sucre sans qu'il 
ait subi la moindre altération. J'ai fait connaître plusieurs de ces combinai- 
sons dans le Mémoire sur la nature et les propriétés chimiques des sucres que 
j'ai publié en 1858. 

» Le glucose se combine également avec les alcalis, mais il donne nais- 
sance à des composés d’une nature tellement éphémère, qu'il est impossible 
de les conserver intacts au delà de quelques instants. Vient-on, en effet. à 
abandonner à elle-même, à la température ordinaire, une dissolution de glu- 
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cose et de potasse, on observe que, la quantité de potasse libre contenue dans la 
liqueur diminue chaque jour et finit par disparaître entièrement dans Le cas 
où le glucose est employé en excès. Le glucose se transforme, en effet, en un 
ou en plusieurs acides qui colorent la liqueur en brun, et qui forment, avec: 
la potasse, des sels neatres. 

». L'action que les alcalis exercent lentement sur le glucose, à la tempéra-: 
ture ordinaire, se développe instantanément si l’on fait bouillir la dissolution 
de ces corps; en quelques minutes, la transformation du glucose en ces-acides: 
a lieu d’une manière complète. 

» L’alcali dont je me sers pour les essais saccharimétriques est la chaux. 
On sait que l'eau pure ne dissont que 4 de son poids de chaux, tandis que 
l'eau sucrée en dissout une quantité considérable, proportionnelle au poids 
de sucre qu'elle contient. Le composé qui se forme quand on met une dis- 
solution de sucre ordinaire en contact avec la chaux éteinte employée en 
excès, a été signalé par M. Soubeiran; il est représenté par la formule 


2C*H''0'', 3Ca0. 


Ainsi un double équivalent de sucre pesant 4275 se combine avec 1050 de 
chaux, ou 3 équivalents. 

» Pour faire l'essai d’un sucre brut, on pèse 10 grammes de ce sucre et on 
les fait dissoudre dans 75 centimètres cubes d'eau; on ajoute peu à peu à 
cette dissolution, que l’on fait dans un mortier de verre ou de porcelaine, 
10 grammes de chaux éteinte et tamisée; on broie pendant huit à dix mi- 
nutes, puis on jette le mélange sur un filtre pour séparer la chaux non dis- 
soute, cette base ayant été employée en excès. Il est bon de verser une se- 
conde fois sur le filtre la liqueur qui vient de passer, afin d'arriver à dis- 
soudre rapidement toute la chaux que peut prendre le sucre. 

» On prend, avec une pipette graduée , 10 centimètres cubes de la disso- 
lation de saccharate de chaux; on les étend de 2 à 3 décilitres d’eau, on verse 
dans cette liqueur quelques gouttes de teinture bleue de tournesol, puis on 
la sature exactement avec une dissolution. titrée d'acide sulfurique. Cette 
liqueur d'épreuve contient, par litre, 21 grammes d'acide sulfurique pur, à 
1 équivalent d’eau. Un litre de cette liqueur sature la quantité de chaux qui 
est dissoute par 5o grammes de sucre. 

» La dissolution normale d'acide sulfurique est d'abord introduite dans 
la burette des essais alcalimétriques ou bien dans une burette É 
centimètres cubes dont chacun. x divisé en dix parties. c. ner 
rette Jusqu'au zéro, puis on verse la liqueur acide dans la dissolution alca- 
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line, qu'on agite sans cesse, jusqu'à ce que la teinte bleue de cette dernière 
vire au rouge sous l'influence des dernières gouttes de la liqueur d’épreuve. 

» En lisant sur les divisions de la burette la quantité d'acide normal qu'il 
à fallu employer pour atteindre ce point de saturation, on a la quantité de 
chaux et, par suite, de sucre contenue dans la dissolution de saccharate de 
chaux; on connaît le volume total de cette dissolution au moyen de la table 
dressée par M. Payen pour apprécier les volumes fournis par des poids dé- 
terminés de sucre et d’eau. 

» Pour les sucres bruts ordinaires, l'essai se borne là. J'ai constaté, en 
cet que la proportion de glucose qu'ils contiennent est trop petite pour 
quon puisse l’apprécier par la deuxième opération dont je vais parler. 

» Mais il est arrivé quelquefois qu'on a introduit frauduleusement du glu- 
cose granulé dans les sucres bruts destinés au raffinage. Pour constater cette 
fraude, de même que pour analyser les mélasses et les sucres du commerce 
de qualité inférieure, lesquels contiennent des proportions variables de glu- 
cose qui résulte de l’altération partielle du sucre ordinaire, par suite des pro- 
cédés qui servent à l’extraire ou à le raffiner, pour analyser, dis-je, un produit 
contenant du Sucre ordinaire et du glucose, on procède d’abord comme il ” 
vient d'être indiqué pour les sucres bruts. Après le premier essai alcalimé- 
trique, on introduit dans une fiole à médecine une partie du liquide alcalin 
qu'on chauffe jusqu'à r00 degrés, au bain-marie, pendant quelques minutes. 
Si cette liqueur ne contient que le saccharate de chaux produit par le sucre 
ordinaire, elle se trouble par l’action de la chaleur, en vertu de la propriété 
si curieuse que possède ce composé calcaire de se coaguler, de même que l'al- 
bumine de l'œuf, quand on le chauffe à r00 degrés. Mais ce trouble disparait 
par le refroidissement de la liqueur, et celle-ci ne prend pas une teinte plus 
foncée que celle qu’elle possédait avant d’avoir été chauffée; en la soumettant 
à un second essai alcalimétrique après qu’elle sera refroidie, on retrouve 
son titre primitif. 

» Mais si les produits sucrés contiennent du glucose , la dissolution chauffée 
au bain-marie prend une teinte brune; elle fournit un dépôt brun qui ne dis- 
paraît point par son refroidissement, si le glucose est en forte proportion; 
elle développe une odeur prononcée de sucre brûlé: enfin, le deuxième 
essai alcalimétrique accuse une quantité de chaux moins considérable que 
le premier; cette quantité appartient tout entière au sucre ordinaire, la 
chaux dissoute à froid par le glucose ayant donné naissance à des sels neu- 
tres sur lesquels la liqueur normale d'acide sulfurique n'a point d'action. 

» Dans le cas où l'on aurait affaire à du glucose pur, le premier essai alcali- 
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métrique, après que le liquide sucré a été broyé à froid avec la chaux, donne- 
rait à peu près le même titre alcalin qu'avec le sucre ordinaire; le deuxième 
essai, fait sur une portion de la liqueur chauffée à 100 degrés, indiquerait 
la même quantité de chaux que celle qui aurait été dissoute par un égal 
volume d’eau pure. Cette quantité est très-petite; elle sature 4 centimètres 
cubes de la dissolution normale d'acide sulfurique par décilitre. Quoique la 
liqueur soit alors colorée en brun, on peut saisir facilement son point de sa- 
turation, en ayant soin d'ajouter un peu plus de teinture de tournesol, et de 
s'arrêter au moment où la dissolution, qui devient verdâtre, prend une teinte 
plus claire par l'addition de l'acide sulfurique. | 

» L'essai des liquides sucrés se fait en opérant comme il vient d’être indi- 
qué; on doit seulement avoir la précaution d'opérer sur des liqueurs marquant 
de 6 à 8 degrés à l’aréomètre de Baumé. Les jus de betteraves et de cannes 
se trouvent naturellement dans ces conditions. En employant des dissolutions 
plus étendues, on risque de ne point dissoudre rapidement toute la chaux 
qu’elles peuvent prendre; si elles sont plus concentrées, elles deviennent trop 
visqueuses pour filtrer rapidement. La quantité de chaux éteinte à employer 
pour ces liquides doit être telle, que son poids soit à peu près égal à celui 
du sucre qu'on présume exister dans le produit à essayer; cette quantité est 
indiquée approximativement par le degré aréométrique de la liqueur. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur les fonctions des racines: Les 
plantes placées dans une dissolution contenant plusieurs substances 
absorbent-elles préférablement certaines substances à d’autres ? Expé- 
riences sur cette question; par M. Boucnarpar. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Boussingault, de Gasparin, Payen.) 


« Théodore de Saussure, qui a fait sur la végétation tant et de si.belles 
expériences, a résolu par l'affirmative la question que je viens de poser ; 
mais les résultats qu’il à obtenus ne m'ont pas semblé assez dépagés de 
toutes chances d'erreur, pour qu'il ne soit plus nécessaire de revenir sur ce 
sujet. Voici, en quelques mots, comment les expériences de Théodere de 
Saussure ont été instituées. Il a fait dissoudre dans 793 centimètres cubes 
d'eau, deux ou trois sels différents, pesant chacun 637 milligrammes; il a 
analysé le résidu de la dissolution lorsqu'elle a été réduite à moitié par l’ab- 
sorptiôn, par les racines des plantes. La quantité de sels contenue dans le ré- 


(941) 
sidu, retranchée de celle que contenait le liquide avant l'introduction des 
RlAies a indiqué la quantité de sels absorbée. Théodore de Saussure a vu 
que pour plusieurs sels cette quantité était très-inégale: ainsi, pour ne citer 
qu'un exemple, dans une dissolution mixte de nitrate de chaux et de chlorhy- 
drate d'ammoniaque, un Polygonum absorba, dit-il, 2 de nitrate de chaux 
et 15 de chlorhydrate d’ammoniaque. 

C’est particulièrement pour les sels de chaux solubles, que les diffé- 
rences ont été considérables; leur absorption semble infiniment moins facile 
que celle de plusieurs autres sels; mais voici une expérience qui va jeter beau- 
coup de doute sur la conclusion à tirer des faits invoqués par Théodore de 
Saussure. 

Dans une dissolution dans l’eau distillée contenant, pour un litre, 
1 gramme de sulfate de soude et r gramme de chlorure de sodium, j'ai fait 
végéter un Polygonum persicaria, et quand la moitié de la dissolution a été 
absorbée, j'ai examiné:le résidu et j'y ai trouvé, par l’oxalate d'ammoniaque, 
des quantités notables de sels de chaux, qui n’y existaient pas avant la 
succion, etqui ont été fournies par le végétal. 

Ainsi voilà une cause capitale d'erreur qui a échappé à Théodore de 
Saussure. 

Lorsqu'un végétal plonge dans une dissolution aqueuse, il n’y a pas une 
absorption pure et simple de la dissolution, mais il s'établit un double courant. 
De même que le sel de la dissolution passe dans la plante, de même les sels 
de la plante arrivent dans la dissolution: C’est le principe que M. Dutrochet 
a Si bien développé dans ses beaux travaux sur l'endosmose.. 

»_[l y aun courant fort et un courant faible, mais toujours un double courant 
et non pas une absorption pure et simple. Qu'on ne pense pas que cette cause 
d'erreur soit insignifiante, car c'est seulement sur (12 grains) 637 milligram- 
a diminués par le seul fait de la succion, que Théodore de Saussure a 

,etil ne s'est point préoccupé dans ses analyses, comme on peut le voir à 
1 page 255 de ses Recherches sur la végétation, de trouver les principes 
autres que ceux qu'il voulait doser; il n'a pas non plus indiqué le poids des 
plantes qu'il employait. 

» Pour éloigner, autant que possible, les chances d'erreur causées par les: 
excrétions des racines, j'ai pensé qu'on devait choisir des plantes qui, vivant 
un temps considérable dans l'eau, pourraient, par une très-longue végéta- 
tion , être amenées à un point tel, qu'elles ne céderaient plus aucun sel fixe à 
l’eau distillée, et qui posséderaient cependant un pouvoir de succion pro- 
uoncé. La menthe aquatique m'a paru, d’après de nombreux essais anté- 
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rieurs, pouvoir remplir ces conditions beaucoup mieux que les Polygonum 
persicaria et Bidens cannabina, choisis par Théodore de Saussare, Voici 
donc comment mes expériences ont été instituées. Des branches de menthe 
aquatique pourvues de nombreuses racines adventives, qui vivaient dans l'eau 
pure depuis plus de six mois, furent placées dans des flacons contenant de 
l'eau distillée qui était renouvelée tous les cinq jours. Quand les réactifs ne 
m'indiquèrent dans cette eau aucun sel étranger, j'instituai avec ces plantes 
précisément les mêmes expériences que Théodore de Saussure avait exécu- 
tées, et je constatai alors : qu'un végétal qui plonge librement par ses racines 
dans une dissolution très-étendue de plusieurs sels, sans action chimique sur 
ses tissus , absorbe en même proportion toutes les substances contenues dans 
cette dissolution. 

» Les différences que j'ai signalées dans mon Mémoire, pour l'absorption 
de substances contenues dans une même dissolution , sont trop faibles pour 
qu'on puisse admettre, avec Théodore de Saussure, que les racines choisis 
sent, pour ainsi dire, dans une dissolution certains sels de préférence à 
d’autres; s’il est arrivé à des conclusions différentes, cela tient à ce que cet 
illustre observateur, n’agissant que sur quelques centigrammes de sels en 
dissolution, n’a pas tenu compte de l'excrétion qui s'effectue continuellement 
sa les racines en même temps que l'absorption. 

» Les différences qu'on peut observer en analysant les dissolutions ré- 
ne dépendent de ce que certains sels sont fixés dans les plantes, où parce 
qu'ils concourent au développement d'organes spéciaux, comme les phos- 
phates à celui de la graine des graminées, ou parce qu'ils forment des com- 
binaisons insolubles avec quelques principes de la plante; tandis que d’au- 
tres substances, qui ne sont soumises à aucune de ces deux conditions, sont 
excrétées rares par les racines: ainsi il me semble que c'est l'inverse de 
ce de conclu Théodore de Saussure qui est exact. 

» Les racines qui plongent dans l’eau absorbent indifféremment toutes 
” ner dissoutes dans ce liquide; mais les excrétions, au contraire, 
peuvent présenter de grandes différences. » 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — ÂVote sur l’organogénie des corolles irrégulières; 
par M. Barnioun. 


(Commission précédemment nommée.) 


« A la fin de l'été dernier, j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie des 
Sciences un Mémoire sur le développement de l'ovule et des corolles anomales 
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dans les Renonculacées et dans les Violariées. Comme il nous a fallu atten- 
dre le retour de la belle saison. cette année-ci pour pouvoir examiner sur 
le frais les pièces à l'appui de mon travail, j'ai été invité, par l’un des illus- 
tres membres de la Commission qui a l'extrême obligeance de se charger du 
Rapport, à étendre mes recherches sur d’autres familles pour la partie de 
mon Mémoire qui concerne l’organogénie des corolles anomales. J'ai choisi 
seulement les types les plus connus de corolles irrégulières parmi les Mono- 
cotylédones et les Dicotylédoues, soit dans les fleurs monopétales ou poly - 
pétales, soit dans les fleurs à périgone simple, comme devant fournir les 
éléments d'un principe plus ou moins général sur l’origine de l'irrégularité 
de la corolle. 

» Dans la famille des Orchidées, si l’on examine une fleur à peine nais- 
sante d’'Orchis galeata, on trouve qu’elle est d’abord réduite à une simple cu- 
pule d’un tissu fort transparent, sur le bord de laquelle se dessinent bientôt 
trois dents arrondies et égales : c'est le verticille extérieur, qui se forme abso- 
lument comme un véritable calice monophylle. Un peu plus tard, à l’inté- 
rieur de cette cupule, on en voit naître une seconde dont le corps se soude 
promptement à celui de la première, mais dont le bord présente trois petites 
saillies libres, parfaitement égales, et alternes avec celles du verticille exté- 
rieur. Pour nous, l'organogénie démontre clairement qu'il y a dans les Or- 
chidées, ainsi que dans la plupart des autres familles monocotylédones, les 
analogues du calice et de la corolle des Dicotylédones. Les trois segments 
naissants du verticille intérieur de l'Orchis galeata sont très-égaux entre eux 
dès la première époque de leur croissance; ce n'est qu'un peu après qu'on 
remarque l’un d’entre eux déjà sensiblement plus large et plus développé que 
les deux autres : c’est celui qui doit former le labelle. L'Orchis morio, l'O- 
phrys aranifera, et deux autres genres exotiques, un Maxillaria et un On- 
cidium., nous ont offert identiquement les mêmes faits. 

» Dans les Labiées, la corolle du Lamium garganicum, tout à fait à la 
première ébauche , est représentée par une petite cupule à peine évasée , et 
bordée de cinq dents excessivement courtes et alors seulement très-égales 
entre elles; car bientôt deux de celles-ci se soudent et se confondent pour 
former une grande lamelle avrondie très-bombée, qui sera plus tard le 
casque des Lamium. Des trois. dents restantes, celle du milieu grandit à son 
tour beaucoup plus que les autres, qui sont toujours petites et atrophiées. 
L'évolution des étamines didynames dévoile ce fait assez singulier, que les 
deux plus grandes naissent un peu avant les deux autres qu’elles dépassent 
sans cesse à toutes les. époques de leur développement. D'autres Labiées, 
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V'Ajuga reptans, les Scutellaria columnæ et commutata, nous ont montré les 
mêmes phénomènes. Dans le Phlomis fruticosa, le casque est formé de deux 
segments de la corolle, comme celui des Zamium. 

» Dans les Scrophularinées, les divisions de la corolle naissante sont aussi 
très-égales entre elles, mais seulement dans l'origine. L’'inépalité survient 
toujours de bonne heure, et d'autant plus vite que la fleur doit être plus ir- 
régulière (Anthirrinum majus, Linaria cymbalaria, Penstemon Scoulteri, 
Collinsia bicolor, Scrophularia verna). Dans les genres qui ont une cin- 
quième étamine supplémentaire, celle-ci se forme en même temps que les 
deux plus petites, et à la place qui reste vide dans les Labiées. La symétrie 
est alors complète. 

». Dans les Aristolochiées (Æristolochia clematitis et Pistolochia), le péri- 
gone simple qui compose la fleur est, à sa naissance, une sorte de tube ex- 
cessivement court, à bord parfaitement égal et comme tronqué; mais cet 
état dure fort peu. L'un des côtés de l'ouverture du tube se développe beau- 
coup, de manière à constituer le limbe si connu des Aristoloches, tandis 
que l’autre n’éprouve qu'une faible expansion. 

» Dans les Verbénacées (J’erbena urticæfolia), et dans les Dipsacées (Sca- 


biosa ucranica et atro-purpurea), la corolle irrégulière suit la même loi de 
développement. 


» Les pétales des Légumineuses sont égaux et semblables , à la premiere 
origine de la fleur; mais assez promptement il survient entre eux une 
différence dans la forme et dans la grandeur (Cytisus nigricans et labur- 
num, Ulex europœæus, Erythrina crista-galli). 

» Il en est de même pour les Polygalées (Polygala austriaca et chame- 
buxus). De tous ces faits on peut conclure que l’irrégularité de la corolle, 
du moins pour les familles citées dans cette Note, survient seulement après la 
première ébauche de la fleur, et à la suite d’une inégalité de développe- 
ment entre les diverses parties qui constituent l'enveloppe florale. » 


CHIRURGIE. — ÂVote sur le Stéréoscope, nouvel instrument de diagnostic; 
par M. J.-E. Cornayr. ( Extrait.) 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer, Lallemand.) 


« …. C’est à la percussion médiate que se rapporte le stéréoscope, qui a 
pour but la découverte des corps solides engagés dans les cavités et les par- 
ties molles; par exemple, les concrétions urinaires dans la vessie et les projec- 
tiles dans les plaies d'armes à feu, etc. 5 


» Le stéréoscope, dont le nom vient du grec, otepeos , solide, corps dur, 
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et de cxomeo, j'examine, est un instrument sonore, très-sensible, composé d'un 
Stylet ou d'un tube métallique, de 33 centimètres de longueur sur un diamètre 
qui varie jusqu à 6 millimètres, sans ouverture au bec qui est arrondi. Le 
stylet et le tube sont droits ou courbes, suivant l'usage que l’on en veut faire ; 
le pavillon est terminé par un timbre de 4°%t,5 d'ouverture et de 4 centi- 
mètres de hauteur, en métal de cloche. 

» La sonorité de l'instrument avertit de la présence et des moindres iné- 
galités, ou de l'absence des corps étrangers. 

» I n'y a point de son de produit par la percussion et le frottement des 
membranes et des parties molles; mais, aussitôt que l'instrument touche à 
“des corps plus ou moins durs, il produit des sous plas ou moins aigus. » 


« M, Vezprau fait remarquer que, sur ce point, les inventeurs se mettent 
généralement à côté de la question: dans les cas signalés ici, en effet, la 
difficulté n’est pas de percevoir le bruit qui résulte du contact de l'instrument 
contre la pierre, mais bien de toucher la pierre, quand il y en a une. S'il est 
arrivé que des explorations multipliées soient restées infructueuses, quoiquil 
existât un calcul dans la vessie, cela tient uniquement à ce que, par sa po- 
sition, le calcul échappe ou peut échapper au contact de la sonde dans cer- 
tains cas, et non à ce que le choc cherché ne se propage pas jnsqu'à l’o- 
reille. D'un autre côté, M. le docteur Moreau de Saint-Ludgère a proposé 
dans le même but, il y a déjà longtemps, une sonde stétoscope. » 


CHIMIE. — Moyen rapide et tres-approximatif de doser le cuivre en se 
servant d'un colorimetre; par M. Jacquerai. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Payen.) 


« Le procédé que je vais faire connaître exige un trébuchet pesant 1 mil- 
ligramme, trois tubes dont un seul gradué, mais ayant tous un égal diamètre 
extérieur et intérieur dans une longueur seulement de 5 centimètres à partir 
du fond ; une éprouvette jaugée au double décilitre, une pipette ordinaire, 
de l'acide azotique, de l'ammoniaque, de la potasse caustique, du carbonate 
de potasse et de l’eau distillée. 

» Il dispense de préparer une liqueur d'essai et d'en vérifier le titre toutes 
les fois qu’une analyse se présente. 

» Il oblige seulement, à l'attaque du minerai ou de l'alliage, à la filtra- 
tion partielle de la liqueur rendue préalablement ammoniacale et jaugée, 
enfin à l'addition de l’eau dans un volume connu de cette liqueur bleue jusqu'à 
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ce que la nuance devienne semblable à celle d’une solution normale enfermée 
dans un tubes scellé. 

» Le poids du cuivre se trouve directement proportionnel au volume 
total de la dissolution délayée jusqu’à uniformité de nuances. 

» Ce nouveau moyen d'analyse fait connaître le poids du cuivre à 3 mil- 
lièmes près. Il embrasse tous les cas auxquels s'applique le procédé de 
M. Pelouze, plus les exceptions rapportées dans le Mémoire, sauf celle du 
cobalt. 

» Quant au nickel, il gène un peu lorsque sa proportion est très-grande par 
rapport au cuivre. 

» Enfin cette manière d'opérer permet aussi d'exécuter avec précision 
tous les essais commerciaux pour lesquels M. Collardeau avait proposé son 
décolorimètre à cylindres divergents, et qui lui avait servi à mesurer la puis- 
sance de décoloration d’un noir animal. 

» Il me reste maintenant à donner brièvement quelques explications'afin 
de mettre en évidence les principes qui servent de base à la méthode d’ana- 
lyse par le colorimètre. 

» Toutes les méthodes d'analyse, fondées sur l'emploi des réactifs à la 
mesure, exigent une liqueur titrée. Ge que j'ai voulu éviter aux personnes 
chargées tous les jours d’un certain nombre d'analyses, c’est précisément le 
petit embarras de préparer une liqueur normale et d'en prendre le titre 
chaque jour. 

» Pour atteindre à mon but, je propose de peser of',5 de cuivre pur, 
de le dissoudre dans l'acide azotique faible, d'ajouter à la dissolution un léger 
excès d'ammoniaque, puis de compléter avec l'eau distillée de manière à pro- 
duire 1 litre de dissolution à + 10 degrés centigrades. Cette température s’ob- 
tient par l'immersion du vase plein de la dissolution dans un sceau d’eau de 
puits fraîche. 

» On filtre ensuite la liqueur pour la distribuer par 5 centimètres cubes 
dans l'un des tubes exactement jaugés au volume de 5 centimètres cubes, 
mais non gradués au delà, cela étant nécessaire pour le troisième seule- 
ment. Ce tube étant essuyé vers le haut, on le scelle aussitôt à la lampe 
d'émailleur, en sorte que la solution bleue devra conserver sa nuance puis- 
qu'elle ne peut perdre aucun de ses éléments par l'évaporation. 

» Pour se procurer trois tubes ayant même épaisseur, et même diamètre 
intérieur dans une longueur de 5 centimètres vers le bout fermé, il suffit de 
prendre trois longueurs dans le même tube principal dont on aura fait déjà 
un certain choix, et de fermer à la lampe chaque portion de tube vers les 
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extrémités qui se correspondaient avant la séparation. Ici se terminent les 
renseignements à donner aux personnes chargées de fournir les accessoires 
du colorimètre (1). 

» Je passe maintenant à l'exposé des expériences préliminaires que j’ai dû 
entreprendre pour déterminer les conditions relatives à la préparation de la 
liqueur normale et à sa stabilité. 

» 1°, 5 centimètres cubes de cuprate bleu d'ammoniaque préparé comme 
ci-dessus, le 15 avril 1846, ont été comparés à à centimètres cubes d'une 
solution en tout semblable, faite le 1° juin 1846, et leurs nuances se sont 

trouvées les mêmes: 
 » 2°, 5 centimètres cubes de la liqueur du :5 avril, comparés à des disso- 
lutions au même titre préparées le même jour avec des quantités d'acide azo- 
tique , d’ammoniaque variant depuis ro grammes jusqu'à 100 grammes, mont 
toutes présenté la même nuance ; | 

» 3°. Desdissolutions de cuprate bleu d’ammoniaque, autitre de 1 gramme, 
1,93 9; 2,5; 3; 3,5; 4; 4,5 et 5 de cuivre par litre, et prises sous le volume 
de 5 centimètres cubes, ont exigé des volumes d’eau additionnelle exactement 
représentés par 5, 10, 15, 20, 25, 30, 35, 4o et 45 centimètres cubes pour 
avoir une dégradation de leur nuance jusqu’à identité avec celle de la solu- 
tion normale. 

» Pour perfectionner la comparaison des nuances et se rendre indépen- 
dant de l’inégale sensibilité des deux yeux, on applique les deux tubes 
devant une feuille de papier à lettre bien homogène, on les place entre l'œil et 
la lumière diffuse, et l'on se sert, à la manière d’un oculaire, d'un verre 
plan teint en bleu et fixé à un écran percé d’un trou circulaire de 2 milli- 
metres. 

» Ce verre bleu offre le double avantage de foncer également les nuances 
qu'il s'agit de comparer. 

» Supposons que l’on ait employé 2 grammes d'un alliage de cuivre et de 
zinc; aprés dissolution dans l'acide azotique et addition d'ammoniaque, je 
verse le tout dans un double décilitre en verre gradué: si la dissolution à exa- 
miner n'est pas aussi foncée que la liqueur normale, au lieu d'en faire un 
double décilitre, on en fait un volume de 150, 100 ou 5o centimètres cubes, 
de manière à être toujours obligé d'ajouter de l'eau pour obtenir l'égalité des 
nnances. 


1) M. Deleuil est maintenant parfaitement en mesure de fournir toutes les pièces du colo- 
rimètre qu’il m’a le premier confectionné, sur ma demande. 
129: : 
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» Je filtre une partie de la liqueur jaugée, par exemple, au volume de 
200 centimètres cubes; j'en prends 5 centimètres cubes dans le tube gra- 
dué, j'y fais tomber deux à trois gouttes d'ammoniaque pure, puis de l'eau 
peu à peu, avec soin d’agiter avant chaque observation. Les nuances étant 
égalisées, je trouve qu'il m'a fallu 25 centimètres cubes d’eau supplémen- 
taire, et je conclus, ainsi qu'il suit, la richesse en cuivre de l’alliage 
employé. 

» Les nuances étant égales, 30 centimètres cubes de liqueur représente- 
ront six fois la quantité de cuivre contenu dans les 5 centimètres cubes de 
liqueur normale; par conséquent, l’on posera 


Bec. : 3ot-c* 2! 08,002 : x = 0!",015 de cuivre; 


et, pour avoir la totalité du cuivre, on dira 


5e.c. : 200€: :: 0,015 :æx—0of",6, c’est-à-dire 30 pour 100 de cuivre. » 


CHIMIE. — Détermination instantanée du cuivre dans les analyses quanti- 
tatives des dissolutions cuivriques pures. Cuivromètre fondé sur cette 
méthode, à l'usage des ingénieurs des mines, des chimistes et des miné- 
ralogistes; par M. Casaseca. 


« Le procédé de l’auteur consiste à dissoudre le composé de cuivre dans 
un acide, à sursaturer la dissolution par l’'ammoniaque, et à comparer les 
teintes fournies par cette dissolution à celles que donne un poids connu de 
cuivre pur également à l'état d'ammoniure. » 


(Renvoyé à la Commission chargée d'examiner le Mémoire de 
M. Jacquelain.) 


CHIMIE. — Mémoire sur un moyen de précipiter le fer, le manganése et le 
nickel à l'état métallique de leurs dissolutions ; par M. A.-3. Pouwarins. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Payen.) 


« L'étude des sels de fer que j'avais entreprise il y a déjà quelques années, 
étude que des circonstances impérieuses m'avaient forcé momentanément de 
suspendre, m'avait déjà mis à même, à cette époque, d'observer, entre autres 
faits, certains phénomènes de réduction qui se trouvent consignés dans un 
paquet cacheté dont l'Académie a accepté le dépôt dans la séance du 6 mars 
de l’année 1843; je me décide aujourd'hui à les faire connaître , attendu que 
Je les crois dignes de toute l'attention des chimistes, et qu'ils me paraissent 
appelés à rendre tôt ou tard quelques services à la métallurgie. 
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» En examinant l'action du zinc sur des dissolutions de sels de fer au maxi- 
mum , j'avais remarqué, depais longtemps, que le phénomène de réduction 
avec dégagement d'hydrogène qui a lieu dans ce cas, et que tout le monde 
connaît, n'avait lieu ou ne commençait que tout autant que la surface du 
zinc avait changé de couleur et avait acquis une nuance beaucoup plus foncée 
que celle qui lui est propre, couleur qui passait à la nuance ocracée par La 
simple exposition à l'air des fragments de zinc. Ayant remarqué, en outre, 
que le zinc pur qui, comme Foureroy l’a anciennement démontré, ne décom- 
pose pas l'eau sous l'influence de l'acide sulfurique, la décompose, au con- 
traire, dans ce cas (r), et que la réaction n’a lieu encore que tout autant que 
la coloration susdite du zinc s’est déjà manifestée, j'ai été tout naturellement 
conduit à penser que ce dégagement d'hydrogène, cette décomposition de 
l'eau, pouvait bien ne pas provenir, comme on l'admet généralement, de 
l'oxydation du zinc, mais bien de l'oxydation d’une quantité de fer qui, en 
raison de l’antagonisme du fer et du zinc auprès d'une quantité limitée d’oxy- 
gène, ou en raison de toute autre cause, se trouvait exclue de la dissolution 
et venait former un élément de la pile qui entraînait la réaction indiquée. 

» Et cette manière de voir me paraissait d'autant plus vraisemblable que, 
pour expliquer le phénomène de toute autre manière, il fallait se mettre en 
contradiction flagrante avec ce principe fondamental de la chimie, qui admet 
un rapport constant entre l'oxygène de l’oxyde et celui de l'acide dans un 
même genre de sels, quel que soit l’oxyde et le degré d'oxydation de cet 
oxyde. 

» D'un autre côté, ayant remarqué également que ce changement de cou- 
leur du zine, que cette espèce de dépôt qui se forme à sa surface, devenait 
d'autant plus apparent, et le dégagement d'hydrogène d'autant moins rapide, 
que la dissolution ferrique était plus concentrée, j'ai pu supposer encore que 
l'affinité du sel en dissolution pour l'eau pourrait bien, dans quelques cas, 
faire équilibre à la tendance de ce liquide à se décomposer, comme le fait 
par exemple, dans des cas analogues, l'acide sulfurique à certains degrés de 
concentration, et j'ai pu augurer de là qu'en variant mes essais, il me serait 
peut-être possible d'arriver à des résultats plus concluants. 

» En effet, en traitant des dissolutions très-concentrées de sels de sesqui- 
oxyde par du zinc ordinaire ou distillé , il m'a été facile de voir qu'en même 
temps que le sel se trouvait ramené au minimum, il y avait toujours une 
quantité de fer réduit à l'état de paillettes brillantes qui ne s'oxydaient, en 


(x) Ces essais ont été faits sur des dissolutions de sulfate de peroxyde de fer. 
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décomposant l'eau, que tout autant que les liqueurs se trouvaient être trop 
étendues, et qu'on avait soin de les détacher de la surface des fragments de 
zinc où elles se forment, par une agitation souvent répétée... 

» À part le brillant métailique qu'il perd toujours un peu par la dessic- 
cation, le fer, ainsi obtenu, jouit de toutes les propriétés du fer ordinaire. 
11 décompose l'eau sous l'influence d’un acide, brûle avec flamme fuligineuse 
sur du papier, etc., etc. 

» Pour établir la théorie de cette réaction et l'exprimer par une équation, 
il faut faire réagir le zinc, comme il a été dit, sur une quantité indéterminée 
de chlorure, en ayant soin seulement dans ce cas, pour éviter la fixation de 
l'oxygène de l'air, qui compliquerait les résultats, d'introduire le mélange 
dans un flacon à large goulot, assez grand pour qu'on n'ait besoin d'ouvrir 
le flacon qu'une ou deux fois pour laisser échapper l'hydrogène dégagé. 

» On a ensuite à déterminer avec soin dans les produits de cette réaction, 
1° la quantité de fer réduit à l’état métallique ; 2° la quantité de fer de tout 
le sulfate de protoxyde de la liqueur; 3° enfin, la quantité de fer perdu ou 
oxydé accidentellement, et qui se trouve indiquée par la quantité de per- 
oxyde qu'il a déplacée de la liqueur. Ces trois nombres une fois obtenus, il 
faut ajouter le dernier au premier et le soustraire du second, attendu que la 
quantité de fer oxydé accidentellement, qu'il exprime, devait faire partie du 
fer précipité à l'état métallique, tandis qu'elle était complétement étrangère 
au fer ramené à l'état de protoxyde avec laquelle elle a été dosée. 

» Je supprime ici des détails d'analyse qu'il serait oiseux de décrire ; j'a- 
jouterai seulement que tous les nombres ont été obtenus en dosant les pro- 
duits à l'état de peroxyde: 


Peroxyde provenant du sulfate de protoxyde 


LI DEUST OI EC PTS 16,17 
Peroxyde provenant du fer métallique.......................... dia 0) 
Peroxyde provenant du fer accidentellement dissous et indiqué par le 

peroxyde (0,53Fe:0— 0,715 Fe*O'— 0,836Fe:0°).. . .......... 0,836 


» Les nombres qui précèdent démontrent suffisamment que le fer pré- 
cipité est sensiblement le tiers de celui qui reste en dissolution , et que cette 
réaction doit être exprimée par l'équation suivante : 

( Fe‘ OS6SO® + Zn° — Fe’ 0° 3S0: + Zn° 0: 3S0° + Fe) 


» En suroxydant le mélange des sels de protoxyde qui résulte d'une pre- 
mière réduction, on peut en précipiter une nouvelle quantité de fer, et ar- 


river ainsi, par des opérations successives, à précipiter tout le fer d'une 
dissolution. 


Cost } 

» On voit donc, en définitive, que le zinc réagit sur les sels de fer au maxi- 
mum d'une manière nette et tranchée, et qu’on a là un moyen simple et assez 
peu coûteux de se procurer le fer chimiquement pur, moyen qui n'a aucun 
rapport avec ceux connus jusqu’à ce Jour, entre autres avec ceux de Capitaine, 
de M. Becquerel et de quelques industriels qui obtiennent le métal par la gal- 
vanoplastie, moyens qui rentrent tous dans les effets de transport de la pile ; 
et tout ce qui vient d’être dit relativement au fer ne me paraît pas seulement 
applicable à ce dernier métal, mais à la plupart des métaux ses congénères ; 
car, comme on le verra par des réactions, sinon identiques, du moins fort 
analogues en apparence, je suis parvenu à précipiter le nickel, le manganèse 
de leurs dissolutions, et les sels d'aluminium m'ont donné des résultats qui 
ne Sauraient être complétement isolés de ces derniers. » 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Essai sur le climat et la végétation de l'extrémite 
septentrionale de la Norwége; par M. Marrins. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Richard, Laugier.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Recherches sur la série de Lagrange (premier 
Mémoire); par M. Co. 


(Commission nommée pour une précédente communication du même auteur.) 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — {Vote sur la fausseté de quelques propositions 
non encore démontrées de Mathew Stewart; par M. Brerow, de Champs. 


(Commissaires, MM. Sturm, Liouville, Lamé.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Machine à vapeur à double générateur et à 
très-haute pression, avec détente commençant au cinquième de la course. 
Application de la machine à vapeur à un nouveau système de propulsion 
pour les navires, etc.; par M. Maré. | 


(Commissaires, MM. Poncelet, Regnault, Morin.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÂVouveaux renseignements sur les supports en 
fonte destinés à remplacer, pour les chemins de fer, les traverses en bois 
qui soutiennent les rails; par MM. Bessas-Lamécie, Henry et Purcirreaux. 


(Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mimisrre pe L'ÂGricuLTuRE ET pu Commerce transmet, pour la Biblio- 
thèque de l'Institut, le LIX° volume des Brevets d'invention expirés. 
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paysiQue. — Mote sur l'action du magnétisme sur tous les corps; 
par M. Enuonr Becquener. 


« M. Faraday a découvert, il y a quelques mois, qu'un puissant électro- 
aimant peut agir sar une substance transparente, de telle sorte que si un 
rayon polarisé traverse cette substance dans la direction de la ligne des pôles 
ou de l'axe magnétique, le plan de polarisation est dévié, soit à droite, soit 
à gauche, suivant la direction de l’aimantation. M. Pouillet est le premier 
qui ait répété ces expériences à Paris. (Comptes rendus, t. XXIL, p. 155.) 
Depuis cette époque, un grand nombre de physiciens se sont empressés de 
suivre son exemple; mais jusqu'ici, que je sache, l’action n'a pas été assez 
puissante pour permettre d’analyser complétement le phénomène. J'ai donc 
cherché à augmenter beaucoup ces effets, et je crois y être parvenu en me 
servant d'un énorme électro-aimant, et en disposant les substances autrement 
qu'on ne l'avait fait jusqu'ici. 

» Avant d'indiquer les résultats obtenus, je décrirai rapidement l'appareil 
dont j'ai fait usage. L’électro-aimant est formé d’une barre de fer doux cylin- 
drique de 1 mètre de longueur et de 1 1 à 12 centimètres de diamètre, courbée 
en fer à cheval; les deux branches sont écartées à l’intérieur de 14 centi- 
mètres, et cette barre de fer pèse 63 kilogrammes. On a enroulé autour des 
deux branches, et parallèlement entre eux, deux fils de cuivre recouverts 
de coton de g10 mètres de longueur et de 2 millimètres de diamètre, de 
sorte que le courant peut passer ou bien dans un seul fil de 1820 mètres de 
long et de 2 millimètres de diamètre, ou dans deux fils de 910 mètres. Le 
poids du cuivre de ces fils est de bo kilogrammes. L'électro-aimant est fixé 
solidement sur une table, de façon que le plan passant par les deux extré- 
mités du fer doux est horizontal et à la hauteur de l'ouverture du volet d'une 
chambre obscure. Sur chaque branche de ce fer à cheval, on place une masse 
de fer doux parallélipipédique de même largeur que le diamètre du fer, 
c'est-à-dire de 11 à 12 centimètres, de 16 centimètres de longueur et de 
5 centimètres de hauteur. Ces masses de fer sont percées à la partie centrale, 
dans toute leur longueur, d'une ouverture cylindrique de 2 centimètres de 
diamètre, et on les dispose de façon que ces deux ouvertures et celle de la 
chambre obscure soient dans le prolongement l'une de l’autre. Les masses de 
fer doux peuvent s'approcher ou s'éloigner l'une de l’autre sans que les ou- 
vertures cessent de se correspondre, et ce mouvement permet d'approcher 
plus où moins les pôles contraires qui, par influence, se sont développés 


#Ë 


6, 
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sur leurs faces en regard; on peut ainsi faire varier leur distance depuis zéro 
jusqu'à 14 centimètres. Les substances sur lesquelles on veut agir sont pla- 
cées entre ces morceaux de fer, de sorte que les pôles de ces derniers agis- 
sant normalement, l'axe magnétique se trouve être la direction du rayon 
lumineux, et on Éidare les phéuomènes à travers les ouvertures longitudi- 
nales des fers doux. Ces masses aimantées par influence augmentent de beau- 
coup les effets, et comme leur intensité polaire croît à mesure qu'on les 
approche l’une de l'autre, on peut rendre sensible l’action du magnétisme 
sur des plaques transparentes de quelques millimètres d'épaisseur. On a aussi 
fait usage d'armatures disposées en retrait pour augmenter les effets du ma- 
guétisme; ces armatures, qui doivent être percées dans toute leur longueur 
comme les précédentes, donnent, dans certains cas, des effets très-éner- 
giques. 

» [électro-aimant étant décrit, voici comment on opère: on introduit la 
lumière blanche des nuées dans l’intérieur de la chambre obscure à l’aide 
d’un réflecteur placé à l'ouverture du volet; les rayons sont reçus à une cer- 
taine distance sur un prisme de Nichol situé en avant de l'électro-aimant, et 
qui peut être considéré comme polariseur (je me suis aussi servi de la lumière 
polarisée immédiatement à l'aide d’une glace inclinée sous l'angle de polari- 
sation, et les effets sont absolument les mêmes.) La lumière polarisée traverse 
les deux masses de fer et la substance transparente placée entre eux, puis 
ensuite est reçue de l’autre côté de l’électro-aimant, sur un second prisme de 
Nichol ou sur un prisme biréfringent adapté au centre d’un cercle divisé per- 
pendiculaire à la direction des rayons lumineux. On fait usage du prisme de 
Nichol quand les effets à observer sont faibles, et du prisme biréfringent dans 
le cas contraire; des mouvements d'alidades permettent de tourner les prismes 
dans tous les azimuts possibles. Je nommerai prisme objectif celui qui est 
placé en avant de l’électro-aimant et qui donne la direction du plan de po- 
larisation, et prisme oculaire celui qui est placé du côté de l'œil. 

» 1°, Effets produits sur les substances non cristallisées. — Pour obser- 
ver les solides, on les taille sous forme d'écran à face parallèle; quant aux 
liquides, on les met dans de petites cuves à eau ou dans des écrans en verre 
très-mince. Supposons que l’électro-aimant soit animé par une pile à charbon 
et acide nitrique de 4o éléments fortement chargée; alors on voit que toutes 
les substances transparentes placées entre les masses de fer sont influencées par 
le magnétisme. Si le prisme oculaire a été tourné de façon à éteindre l’image 
de l'ouverture du volet avant l’aimantation, aussitôt après le passage du 
courant la substance transparente est influencée, et l’image reparaît avec 


C.R., 1846, 1°° Semestre. (T. XXIL, N° 95.) 126 
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plus ou moins d'intensité, suivant la nature de cette substance ; le courant 
cesse-t-il, l'image disparaît. Une personne placée dans une pièce voisine 
de la chambre obscure peut, à l'aide d'un commutateur , faire passer le 
courant dans l'électro-aimant, l'interrompre et le changer de direction. 
Pour éviter que, lors de l’aimantation, les deux masses de fer ne compri- 
ment la substance placée entre eux, on met dans l'intervalle une plaque de 
bois d’une épaisseur un peu plus forte que celle du corps et percée au centre, 
comme ces masses de fer, de sorte que le bois reçoit seul la compression. 
Lorsque l’image de l'ouverture du volet de la chambre obscure, et qui était 
éteinte par le croisement des prismes de Nichol, reparaît par suite de l'action 
du magnétisme sur la substance, il suffit de tourner le prisme oculaire de 
droite à gauche ou de gauche à droite, suivant la direction de l'aimantation, 
pour l'éteindre de nouveau, mais on ne peut obtenir cette extinction com- 
plète que lorsque l'effet est très-faible. M. Faraday a annoncé que le phéno- 
méne était une rotation du plan de polarisation, il a trouvé que le sens 
de cette rotation ne dépendait pas des substances, mais de la direction de 
l'axe magnétique, et que, lorsque le pôle anstral était du côté de l’observa- 
teur, elle avait lieu vers la droite, tandis qu'elle avait lieu vers la gauche 
lorsque c'était le pôle boréal. 

» Lorsque l'on opère avec la lumière blanche, comme je l'ai fait, alors, 
au moment où les pôles magnétiques influencent la substance, l'image de 
l'ouverture de la chambre obscure paraît colorée en bleu-blanchâtre. Si l'on 
tourne le prisme oculaire pour diminuer l'intensité de cette image, elle pa- 
raît bleue avant le zéro et rouge après, quel que soit le sens de la rotation. 
J'ai opéré à l’aide de prismes de verre pesant (silicoborate de plomb) pré- 
parés par M, Faraday, et que MM. Biot et Dumas ont eu l’obligeance de 
me confier. Le verre pesant est la substance qui est le plus influencée par 
les aimants. Ces prismes, qui ont, l'un, 48 millimètres et, l’autre, 46 milli.- 
mètres de longueur, donnent chacun, entre les masses de fer aimantées, 
environ 16 degrés de rotation ; avec une pile plus forte, on obtiendrait des 
effets beaucoup plus énergiques, mais je n'en ai pas eu à ma disposition. 
Ces prismes, comme toutes les substances fondues, sont, en général, trempés; 
alors il est nécessaire, comme le remarque M. Faraday, d'agir sur leur partie 
centrale, qui présente la croix noire là où la lumière polarisée n’a pas éprouvé 
de modification. Pour atteindre ce but, on réduit l'ouverture du volet de la 
chambre obscure, et l'on approche le prisme oculaire du morceau de verre 
pesant; alors le croisement des prismes de Nichol peut éteindre l’image de 
l'ouverture du volet. Lorsque le courant passe, cette image apparaît im- 
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«+ médiatement colorée; en tournant l’oculaire, on aperçoit une succession 
de couleurs diverses, depuis le bleu clair jusqu'au jaune pâle, et l'impres- 
sion que l’on ressent est la même que si l'on avait placé, sur la route du 
rayon polarisé, une plaque de quartz perpendiculaire à l’axe de 2 de milli- 
mètre d'épaisseur, ou bien un tube d'eau légèrement sucrée. En rem- 
plaçant le prisme oculaire de Nichol par un prisme biréfringent, puis tour- 
nant ce prisme sur le cercle divisé, on voit les images changer successive- 
ment de teinte dans les quatre quarts de la circonférence. Les couleurs indi- 
quent une action inégale de la part du milieu influencé sur les différents 
rayons lumineux qui composent la lumière blanche ; il était donc important 
de savoir si la loi de ces inégalités est la même que celle qui a été découverte 
par M. Biot dans les substances douées naturellement de la rotation. M. Biot 
a trouvé, en effet, que, dans le quartz, la rotation soit à droite, soit à gauche, 
qui, suivant les échantillons, augmente proportionnellement à l'épaisseur, 
varie aussi pour Îles différents rayons simples; l'angle de rotation, dans la 
plupart des substances actives, va en croissant avec la réfrangibilité, suivant 
une proportion sensiblement réciproque au carré de la longueur des ondu- 
lations propres à chaque espèce de rayon. Lorsqu'on cherche le pouvoir 
rotatoire de plusieurs corps, comme en général leur pouvoir dispersif n’est 
pas semblable, les rapports entre les angles de rotation des différents rayons 
simples ne sont pas les mêmes; mais si l'on a opéré à l’aide de deux sub- 
stances de même pouvoir dispersif, l'ordre des couleurs devra être le même. 
Il résulte de là que si les deux substances ont des rotations égales et con- 
traires, elles pourront se détruire complétement. 

» Lorsque l’on observe la rotation d’une substance, et que l’on tourne le 
prisme oculaire, après avoir passé le bleu, on arrive à une teinte violette 
indigo , que M. Biot a nommée teinte de passage. Cette teinte, pour le moindre 
mouvement du prisme oculaire, à droite ou à gauche, passe au rouge ou au 
bleu, ce qui la rend facile à apercevoir. Lorsqu'on l'a obtenue, et l'on ne se 
trompe pas de + degré sur sa valeur, on est sûr que l'angle dont on à tourné 
le prisme depuis sa position primitive correspond à la rotation de la teinte 
complémentaire ou du jaune moyen, la partie la plus lumineuse du spectre. 
Après avoir déterminé la rotation du verre pesant par suite de l'action du 
magnétisme, soit 16 degrés, on prépare, d’après la méthode indiquée par 
M. Biot, un tube d’eau sucrée qui ait la même rotation que celle de ce verre. 
Si l’on place ce tube entre l’oculaire et lélectro-aimant , et qu'on fasse passer 
le courant successivement dans les deux sens, le verre sera influencé; on 
u observera aucun effet lorsque les rotations seront inverses, mais on aura 
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une rotation double quand elles agiront dans le même sens. Dans le pre- « 
mier cas, on ne verra plus de couleur; dans le second cas, la rotation sera 
de 32 degrés. Ces résultats montrent donc que l'effet produit par l’action du 
magnétisme est une rotation du plan de polarisation, et que pour les dif- 
férents rayons simples, la loi est sensiblement la même que celle qui a été 
donnée par M. Biot pour le quartz, le sucre, etc. 

J'ai fait ensuite une expérience dont le résultat ressortait évidemment 
des expériences faites par M. Faraday, dans les hélices, et de celles de 
M. Pouillet (Comptes rendus, tome XXII, page 143). J'ai placé le prisme de 
Nichol objectif, de façon que le plan de polarisation soit successivement 
dans tous les azimuts, et j'ai toujours trouvé la rotation constante, quelle 
que soit cette direction du plan de polarisation primitif. 

Lorsqu'on opère à l'aide d'écrans de même substance et de diverse lon- 
gueur, on est étonné de voir qu’un prisme de 1 à 2 centimètres, placé entre 
les fers doux que l’on approche de façon à être presque en contact avec 
lui, donne une action aussi forte qu'un prisme de 10 centimètres placé dans 
des circonstances analogues. Cela provient, je le répète, de ce qu'à me- 
sure que l’on approche les masses de fer, l'intensité polaire augmente de 
telle sorte, que l'accroissement d'intensité magnétique compense la diminu- 
tion de longueur des substances impressionnées; maïs si on laisse les deux 
morceaux de fer à la même distance, et qu’on place entre eux des prismes de 
diverse longueur, l'effet augmente avec If longueur. Il n'y a donc pas avan- 
tage à se servir d'une épaisseur plus considérable que quelques centimètres. 
Guidé par ces considérations, J'ai formé des espèces de piles en alternant 
des morceaux de fer doux percés et des écrans de substances actives de 
| centimétre d'épaisseur ; mais, quoique j aie obtenu des effets plus marqués, 
je n'ai pas trouvé un très-grand avantage à opérer ainsi. Peut-être , en ayant 
une pile voltaïque plus forte, ou bien en entourant les systèmes, fer donx 
et substances actives , à l'aide d'hélices, obtiendrait-on des résultats beau- 
coup plus satisfaisants; du reste, à priori, on conçoit que dans des alterna- 
tives de petits tubes de fer et dés les effets doivent être plus mar- 
qués que dans un tube de fer creux continu. Les diverses espèces de verre 
sont inégalement impressionnables; le verre pesant de M. Faraday est la sub- 
stance la plus fortement influencée, puis ensuite vient le flint, et enfin le 
crown : mais presque tous les échantillons que l’on emploie sont trempés ; 
il est donc nécessaire de prendre les précautions indiquées plus haut. 

Tous les liquides que j'ai pu essayer m'ont présenté une action ; mais elle 
est très-différente suivant les substances, comme M. Faraday l’a annoncé dans 
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son Mémoire. Les chlorures montrent très-nettement le phénomène et les 
belles couleurs dont j'ai parlé à propos du verre pesant. Dans une expé- 
rience, j'ai eu pour les rotations de liquides très-purs, placés dans un petit 
écran de 1 centimètre d'épaisseur : chlorure de zinc dissous, 6 degrés; chlo- 
rure de calcium et de sodium, tous deux 4°,5 à peu près; eau pure, 
3 degrés. 

» Ces nombres ne doivent pas être considérés comme des mesures, mais 
comme des indications qui montrent que l'effet change avec la nature du 
liquide. 

» 2°, Des corps cristallisés. — M. Faraday, d’après ses expériences 
(Archives des Sciences physiques, Genève, 15 mai 1846), dit que les corps 
cristallisés semblent se refuser à l’action rotatoire des rayons lumineux sous 
l'influence du magnétisme, et que des morceaux de quartz, de chaux car- 
bonatée , etc., perpendiculaires à l’axe, ne présentent aucun effet. Jai pensé 
que cela pouvait peut-être provenir de ce que l’action primitive de ces 
substances sur les rayons polarisés est telle, qu'il est difficile d'apprécier 
des différences de r ou 2 degrés dans la rotation. Les deux exemples sui- 
vants viennent à l’appui de cette manière de voir. Pour anéantir leffet 
primitif des cristaux de quartz, j'ai choisi deux plaques de rotation con- 
traire et d'égale épaisseur, qui se neutralisent complétement en les plaçant 
perpendiculairement au rayon polarisé. Aussitôt l’électro-aimant at-il agi, que 
l'effet s'est manifesté comme sur une plaque de verre, tantôt dans un sens, 
tantôt dans un autre, suivant la direction de l'aimantation; mais il faut 
dire qu'il a été beaucoup plus faible que dans cette dernière substance. Cha- 
que plaque avait à peu près 5 millimètres d'épaisseur. J'ai opéré aussi en ac- 
colant l'une à côté de l’autre deux plaques analogues aux précédentes, et 
qui étaient telles, qu'elles donnaient la teinte de passage pour le croise- 
ment des deux prismes de Nichol {c'était un système à double rotation de 
M. Soleil, ayant 6,5 environ d'épaisseur). Lorsque l'aimantation a eu 
lieu, on a vu les teintes des deux plaques changer : l’une a tourné au bleu, 
l’autre au rouge; ainsi, même dans cette circonstance, l'effet produit sur le 
cristal de roche a été appréciable. 

» J'ai soumis à l'expérience les cristaux biréfringents qui ne sont pas 
doués de rotation; j'ai opéré d’abord avec le béril. M. Biot a eu l'obligeance 
de me conficr plusieurs échantillons de cette substance. L'un d'eux, jau- 
nâtre, de 1 centimètre d'épaisseur, placé perpendiculairement à l'axe, a 
montré la croix noire au centre d’une manière bien nette. Entre les aimants, 
l’action sur la croix noire a paru sensible, quoique faible, et cependant, en 
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la mesurant, la rotation s'est trouvée de plus de 5 degrés. Cet effet pro- 
vient, je le répète, de l'action énergique exercée primitivement par ces 
cristaux sur la lumière polarisée, par suite de leur constitution moléculaire, 
et qui fait qu’une très-faible rotation ou un léger changement dans la position 
du prisme oculaire est presque inappréciable. Les autres échantillons de 
béril, la chaux carbonatée et la tourmaline, n’ont pu être observés pour cette 
cause, Le magnétisme influence donc tout aussi bien les cristaux biréfrin- 
gents que les substances amorphes; seulement les effets sont plus difficiles 
à observer. 

» 3°, Réflexions sur l’action du magnétisme sur tous les corps. — Les ré- 
sultats obtenus à l’aide de l'électro-aimant décrit plus haut confirment donc 
l'opinion, que le phénomène découvert par M. Faraday est une rotation du 
plan de polarisation imprimé au corps par l'influence du magnétisme, et dont 
le sens dépend de la direction de l'axe d’aimantation qui doit toujours être 
celle du rayon lumineux à l'aide duquel on analyse les effets produits. Ces 
résultats montrent aussi que les lois de la rotation des plans de polarisation 
des différents rayons lumineux sont sensiblement les mêmes que celles qui ont 
été données par M. Biot pour les substances dont les molécules sont douées 
naturellement du pouvoir rotatoire; mais il y a cette différence entre ces 
derniers et ceux qui sont influencés par le magnétisme , que, dans le premier 
cas, le phénomène est moléculaire et ne change pas avec la direction du 
rayon lumineux à travers la substance, tandis que, dans le second cas, la 
rotation dépend du sens de l’aimantation. 

» Je pense donc, et c’est la conséquence la plus vraisemblable qui résulte 
de mes expériences, que ces effets sont dus à un changement moléculaire 
dans l'état du corps, changement qui doit être symétrique tout autour de la 
direction dela ligne d'aimantation. 

». Dans le cours de ces recherches j'ai été frappé d'un phénomène que je 
ne crois pas pouvoir expliquer de la même manière que M. Faraday. Lors- 
qu'on fait passer le courant dans le fil de l'électro-aimant, l'image produite 
par la rotation du plan de polarisation n’acquiert pas immédiatement toute sa 
vivacité, mais elle augmente praduellement d'intensité. Quand on détruit le 
courant, l'image disparaît tout à coup. M. Faraday pense que l'accroissement 
graduel de l’image est dû au temps que le cylindre de fer intérieur met à 
acquérir son maximum d’aimantation, et que plus le magnétisme devient in- 
tense, plus la lumière augmente. Mais si l’aimantation n'acquiert pas immé- 
diatement son maximum, elle ne doit pas non plus se perdre tout à coup, et 
le temps nécessaire pour revenir au zéro quand on interrompt le courant doit 
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être au moins le même que celui qui s'écoule entre le moment où l'on établit 
le courant et l'instant du maximum; ainsi l'on devrait voir l’image revenir 
graduellement au zéro, de même qu'elle était graduellement devenue vi- 
sible. Comme il n'en est rien, je serais porté à croire que l'effet est dû à 
l'action exercée par le magnétisme sur les molécules du corps, et provient 
de ce que ce dernier met un certain temps pour acquérir ce nouvel état d'é- 
quilibre; quand la force cesse d'agir, l'équilibre est détruit. Ce qui se passe 
dans cette circonstance est analogue à ce que l’on observe quand on tend un 
ressort: il se détend plus vite qu'on ne le tend. 

» Je ne puis m'empêcher de terminer cette Note sans dire quelques mots 
des expériences qui ont été faites par M. Faraday, touchant l’action du ma- 
gnétisme sur tous les corps, et qui ne sont plus relatives au fait du change- 
ment des propriétés optiques de ces corps, mais bien à la direction de 
petites aiguilles de substances quelconques placées entre les pôles de deux 
aimants puissants. 

» Coulomb est le premier qui ait observé que tous les corps obéissent à 
l'action des aimants, mais plus faiblement que le fer, le nickel et le cobalt ; 
mon père, en 1827, reprit la question au point où l'avait laissée ce célèbre 
physicien et observa de plus que, dans certaines circonstances, au lieu de se 
mettre dans la direction de la ligne des pôles, ces nouveaux petits barreaux 
aimantés se plaçaient perpendiculairement ou obliquement à cette direction ; 
enfin, suivant leur position et leur distance aux pôles, on pouvait les mettre 
dans toutes les directions possibles. Ges expériences ont été faites il y a pres 
de vingt ans, et cependant M. Faraday a annoncé de nouveau le phénomène 
de la direction transversale, a fait des corps qui se placent ainsi une nouvelle 
classe de substances, et a nommé ces dernières substances diamagnétiques; 
bien plus, M. de Haldat, dans un petit opuscule sur le magnétisme, apres 
avoir parlé des recherches de M. Faraday et des siennes propres, sans parler 
des précédentes qui leur sont bien antérieures, ajoute qu'il ne serait pas éloi- 
gné d'admettre une troisième classe de substances se dirigeant obliquement 
et qui semblent former un terme moyen entre les deux autres en raison de la 
quantité peu appréciable de fer qu'elles contiennent. Je me demande com- 
ment, dans cette circonstance , on peut pousser l'esprit de classification aussi 
loin, lorsqu'on peut donner à la même substance toutes les diverses positions 
longitudinales, transversales et obliques. En effet, qu'on mette eu regard 
l'une de l'autre, à 2 on 3 millimetres de distance, les deux extrémités de 
deux forts aimants, et qu'on suspende, à 1 millimètre de leur surface à peu 
près, à l’aide d’un fil de cocon, une petite aiguille de bois ou de cuivre, etc., 
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de 1 millimètre de diamètre on de 5 ou 6 centimètres de longueur, elle se 
mettra transversalement. Si l'on coupe cette petite aiguille en deux, puis 
ensuite encore en deux, etc., on finira par avoir un fragment qui se mettra 
dans la direction de la ligne des pôles. C'est tout simplement un phéno- 
mène de résultante, car on peut donner à une même substance ces diverses 
positions suivant sa forme, en modifiant la distance des pôles. 

» On ne sait pas encore quelle relation existe entre les changements de 
propriétés optiques des substances transparentes et l'intensité d'aiman- 
tation donnée à ces substances par l’action du magnétisme; mais il est pro- 
bable que ces deux phénomènes sont liés l'un à l’autre. S'il en était ainsi, et 
qu'alors le fer, le nickel et le cobalt eussent été transparents, on les aurait 
trouvés donés de propriétés relatives bien plus énergiques que les autres 
substances. CAT 

» Coulomb, après avoir trouvé que tous les corps obéissaient à l’ac- 
tion du magnétisme, attribua ce phénomène à la présence du fer, et cher- 
cha quelle quantité de ce métal était nécessaire pour donner lieu aux effets ob- 
servés. Il trouva que la présence de —t de fer était suffisante pour les 
expliquer. Il y a un an, dans un Mémoire que j'eus l'honneur de présenter 
à l’Académie sur le même sujet (Comptes rendus, séance du 9 juin 1845, le 
Mémoire n'a pas été encore publié), j'ai trouvé un nombre plus petit encore 
que celui de Coulomb , et je suis arrivé à cette conclusion, que l’action @es ai- 
mants sur les substances transparentes pour les attirer et les diriger change 
avec la pureté des échantillons, et qu'on parvient dans quelques cas (silice, 
iode, etc.) à obtenir des petites aiguilles qui sont à peine influencées par les 
aimants. (Il est possible qu'il en soit de même pour les modifications optiques 
découvertes par M. Faraday, et que divers échantillons d'une même sub- 
stance, de quartz par exemple, présentent des actions différentes.) Jai 
dit alors, à la fin de ce Mémoire, que ces substances se comportent comme 
des mélanges de substances inertes et de particules magnétiques, et qu'il est 
probable que, dans un grand nombre de cas, les effets observés sont dus à des 
mélanges de fer ou de composés ferrugineux. Ces conclusions subsistent en- 
core aujourd'hui dans toute leur généralité, et les phénomènes remarquables 
découverts par M. Faraday, sur les modifications optiques des substances trans- 
parentes, ne tendent qu'à montrer qu'il existe aussi une action exercée de la 
part du magnétisme sur les molécules des corps autres que le fer, le nickel et 
le cobalt. Alors, les effets dus à l'action des aimants sur les petites aiguilles 
de diverse substance sont la somme des effets produits par le magnétisme, 
1° sur les molécules des corps; 2° sur les molécules de fer ou les particules 
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magnétiques qui se trouvent mélangées dans un grand nombre de cas. Dans 
le même Mémoire, j'ai évalué les forces relatives exercées de la part du ma- 
gnétisme sur le fer et les autres substances; j'ai trouvé que, l'action du ma- 
gnétisme sur le fer, le nickel et le cobalt étant représentée par 100 000, 
celle qui est exercée sur les substances transparentes et assez pures, et qui est 
variable d'une substance à une autre, est comprise, en général, entre o et ». 
On peut donc admettre, en moyenne, que l'action du magnétisme sur les 
substances transparentes est au moins cent mille fois plus faible que l'action 
exercée sur le fer. » 


CHIMIE. — Sur le sous-nitrate de cuivre; par M. Cnanzes Gernannr. 


« M. Graham a émis, il y a quelque temps, une théorie sur les sous-sels , 
fondée principalement sur la composition du sous-nitrate de cuivre. 

» Ce sel renferme, selon le célebre chimiste anglais, 

__H0, N°0’, 30w°0, 
le sel neutre étant 
Cu:0, N°0, 3H:0. 
Dans le sous-sel, dit M. Graham, les 3 équivalents d'oxyde de cuivre rem- 
placent les 3 équivalents d’eau de constitution (et non basique) contenus dans 
le nitrate neutre desséché (r). 

» Occupé moi-même de quelques expériences sur les nitrates, j'ai été con- 
duit incidemment à vérifier la composition du sel sur laquelle ce chimiste 
avait basé ses spéculations, et grande a été ma surprise en voyant que cette 
composition n’est pas du tout celle qu'il lui attribue. 

» Le sous-nitrate de cuivre s'obtient toujours de la même composition, 
soit qu'on le prépare en décomposant par la chaleur le nitrate cristallisé, soit 
qu'on le précipite de ce sel par l’'ammoniaque, employée en excès ou en 
quantité insuffisante. 

». La formule de M. Graham suppose que le sel donne à l'analyse, sur 


100 parties . 
Oxyde de cuivre.... 65,5 


AM M nee 4,9 

M. Graham s'était borné à doser l’oxyde de cuivre par une seule expérience. 
» Je cite les expériences que j'ai faites moi-même. 

» [. of",647 de sous-nitrate séchés à 100 degrés et obtenus par la fusion 

du nitrate cristallisé, ont donné 0,428 d'oxyde de cuivre. 


(1) Elements of Chemistry, 1842, page 160. 
C. R., 1846, 17 Semestre, ( T, XXII, N° 93.) 127 
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» IL. of,480 d'une autre préparation, également par la fusion, mais sé- 
chés à 250 degrés, ont donné 0,318 d'oxyde de cuivre. 

» I, 0,621 d'une troisième préparation, décomposés sur du cuivre mé- 
tallique, ont donné 0,075 d’eau. 

» EV. 08,863 précipités par l’'ammoniaque en quantité insuffisante et 
séchés à 250 degrés ont donné 0,573 d’oxyde de cuivre. 

» V. oë,388 du sel précédent séché seulement à rao degrés ont donné 
0,267. 

» VL 1£,037 précipités par un excès d’ammoniaque de manière qu'une 
partie du sel était redissoute, et séchés à 100 degrés, ont donné 0,687 d'oxyde 
de cuivre. 

» VIE. 16,749 d'un sel préparé par précipitation et séchés à 100 degrés 
ont donné 0,213 d’eau. 

» VILLE. 16,159 d’un autre sel préparé par la fusion du nitrate cristallisé 
et séchés à 150 degrés ont donné 0,138 d’eau. 

» Voici, d'après ces analyses, la composition du sous-nitrate de cuivre : 


4: 1I. 111. IV. V. VI. VE VIT 
Oxyde de cuivre...,. 66,1 66,2 » 66,2. 706,9-"66;2 » » 
Eat eee » » 11,8 » » » 12,012 


» Ces résultats démontrent que le sous-nitrate de cuivre ne présente pas 
la composition que lui assigne M. Graham. Sa véritable formule est 
| N°:0:, 4Cu’0, 3H°0, 
ou, dans ma notation, 
N (H° Cu) O', 
le nitrate cristallisé étant 
N (H°Cu)O®. 


» D'après cela, la théorie de M. Graham ne se trouve pas confirmée par 
l'expérience. » 


CHIMIE. — Démonstration expérimentale de l'oxygène des acides silicique 


et borique; par M. Louer, professeur de chimie au Musée de Bruxelles. 
(Extrait.) 


« J'ai trouvé un moyen très-simple de dégager l'oxygène des acides sili- 
cique et borique. 

» Pour faire l'expérience, je prépare d’abord du fluornre d'argent, en 
saturant de l'acide fluorhydrique liquide par de l'oxyde d'argent pur, 
évaporant la liqueur dans une capsule d’argent et fondant le produit ob- 
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tenu dans un creuset d'argent muni de son couvercle. Le fluorure d'ar- 
gent fond au-dessous du rouge; dans cet état, il est coulé sur une plaque 
en spath-fluor, concassé rapidement et renfermé dans un vase de platine ou 
d'argent soigneusement bouché. Pour dégager l'oxygène de l'acide silicique, 
je prends d’abord un bout de tube long de 8 à ro centimètres, et de 1 4 à 
2 centimètres de diamètre; je le ferme à la lampe par une extrémité, et j'y 
verse d’abord un peu de sable blanc sec, puis quelques morceaux de fluo- 
rure d'argent; je remplis ensuite presque entièrement le tube avec du sable 
sec, et jy adapte un bouchon muni d’un tube recourbé qui va se rendre 
dans {a cuve à mercure. Le tube est ensuite chauffé avec précaution ; les 
gaz se dégagent promptement. Quand on juge que l'air du tube est entière- 
ment expulsé, on engage son extrémité sous une cloche étroite pleine de 
mercure. Quand la cloche est remplie de gaz, si l'on y fait passer un morceau 
de phosphore, que l'on fond ensuite à l’aide du chalumeau (en maintenant le 
phosphore au milieu du mercure pour ne pas briser la cloche), la moitié 
environ du gaz recueilli est absorbée. Si ensuite on fait passer dans la cloche 
un fragment de potasse caustique et un peu d’eau ; presque tout le gaz résidu 
disparaît. Il reste encore une petite quantité de gaz dont je n'avais pu me 
rendre compte d'abord, mais qu'un examen ultérieur m'a démontré être du 
gaz phosphure d'hydrogène, produit par la réaction de la liqueur alcaline 
sur le phosphore en excès qui se trouvait dans la cloche. Quand, après avoir 
recueilli une certaine quantité de gaz, on y fait passer d’abord de l'eau et de 
la potasse, la moitié du gaz est absorbée. En plongeant dans le résidu un 
morceau d'amadou présentant quelques points en ignition, il y brûle comme 
dans l'oxygène pur. 

» D’après le calcul, 1 équivalent d'acide silicique SiOS$ est transformé en 
r équivalent d'acide fluosilicique Si F? (1); pour 1 équivalent de gaz acide 
fluosilicique produit, il y a donc 3 équivalents de gaz oxygène mis en liberté. 
La densité de l'oxygène est de 1,1026, celle du gaz fluosilicique est de 3,600. 
D'après ces données, quand l'acide silicique se transforme en gaz fluosili- 
cique par l'action du fluor, les quantités du gaz oxygène et fluosilicique pro- 
duits doivent être entre elles, en volume, comme 292 : 273. Dans une 
expérience, j'ai recueilli 57 centimètres cubes de gaz, à la pression de 0,754 ; 
en faisant passer de l’eau et de la potasse dans la cloche, 29 centimètres cubes 
ont été absorbés; il restait donc 28 centimètres cubes de gaz oxygène. Le 
rapport entre 28 et 29 est plus grand que celui entre 272 et 273, ce quitient 


(1) Ces formules représentent des équivalents, et non des atomes. 
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très-probablement à ce qu'une petite quantité du gaz oxygène est dissoute 
par l'eau. Dans une autre expérience, j'ai recueilli 29 centimètres cubes de 
gaz, à la pression de 0,754; en faisant passer un morceau de phosphore dans 
la cloche, et l'y fondant, 16 centimètres cubes ont été absorbés, 13 centimé- 
tres cubes sont restés dans la cloche. Ici on a un chiffre trop élevé pour 
l'oxygène ; mais il est possible que le phosphore fondu absorbe un peu de gaz 
fluosilicique. Une autre circonstance a pu déterminer encore une petite perte 
de ce gaz; car, dans cette seconde expérience, la cloche était un peu hu- 
mide : dès lors une certaine quantité du gaz acide a pu être dissoute. Je ferai 
remarquer, en passant, que le gaz fluosilicique ainsi obtenu n'avait pas sur 
le verre humide l'action du gaz produit par la méthode ordinaire, c'est-à-dire 
qu'il ne le dépolissait pas. 

» En faisant l'expérience avec du fluorure de plomb anhydre en poudre, 
mélangé avec du sable blanc, il ne s'est rien dégagé; très-probablement le 
fluorure s’est transformé en fluosiliciure et oxyde combiné à la silice. J'ai 
pris ensuite la masse brune-noirâtre qu'on obtient quand on chauffe fortement 
du fluorure de mercure dans un vase de platine, et qui est considéré comme 
fluorure double de mercure et de platine. [appareil a été disposé comme pour 
les expériences précédentes. Bientôt le gaz s'est dégagé; on l’a recueilli quand 
l'air du tube paraissait expulsé; il fumait alors en arrivant à l'air. La quantité 
recueillie s'élevait à 55°%,5 à la pression de 0,760. Par la potasse et l'eau, iln'y 
a eu que à centimètres cubes d’absorbés ; le gaz restant se comportait comme 
de l'oxygène pur. J'attribue cet excès d'oxygène à la présence d'oxyde de 
mercure dans le fluorure, lequel ne serait alors qu'un oxydo-fluorure. Dans 
le haut du tube, il s'était condensé du mercure métallique. Dans une deuxième 
expérience avec le même fluorure de mercure, j'ai obtenu 23 centimètres 
cubes de gaz à la pression de 0,754. Par le phosphore fondu, 15 centimètres 
cubes ont été absorbés; il y avait donc beaucoup moins d'oxygène que dans 
l'expérience précédente, ce qui prouve que l’oxydo-fluorure de mercure n'é- 
tait pas identique dans toute sa masse. À vrai dire, les parties en contact 
avec le platine, et qui avaient reçu l’action directe de la chaleur, étaient 
beaucoup plus foncées que les parties du centre, ce qui indique une diffé- 
rence de composition. Enfin, dans une troisième expérience, J'ai recueilli 
10 centimètres cubes de gaz à la pression de 0,754. Par l’eau et la potasse, 
il y a eu une absorption de 1°%°,5. 

» Pour obtenir l'oxygène de l'acide borique, il ne faut pas chauffer un sim- 
ple mélange de fluorure d'argent fondu et d'acide borique anhydre pulvé- 
risé; en s'y prenant de cette manière, il ne se dégage aucun gaz, l'acide 


borique fond et troue le tube. J'ai mélangé l'acide borique avec un exces de 
spatb-fluor en poudre, et je l'ai versé sur du fluorure d'argent placé dans un 
tube au fond duquel se trouvait un peu de spath-fluor en poudre. J'avais soin 
de disposer le fluorure d'argent de manière à ce qu’il ne fût pas en contact 
avec la paroi du tube; on obtient ainsi un mélange du gaz fluoborique et 
oxygène. 1 équivalent d'acide borique BOF, transformé en gaz fluoborique 
BF°, absorbe 6 équivalents de fluor, dégageant, par conséquent, 6 équivalents 
d'oxygène. La densité du gaz fluoborique est de 2,3124, celle de l'oxygène 
est de 1,1026. En calculant d'après ces nombres, quand l'acide borique est 
transformé en fluorure de bore par l'action du fluor, il doit donner des quan- 
tités de gaz acide fluoborique et oxygène, dont les volumes sont entre eux 
comme 36 : 27. Dans une expérience, j'ai recueilli 14%,5 de gaz à la pres- 
sion de 0,754. Par l'eau et la potasse, il n’y a en que 6 centimètres cubes 
d'absorbés. » 


ORGANOGÉNIE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES. — Sur l'accroissement en diametre 
des végétaux par descension. (Extrait d’une Lettre de M. Duran, de 
Caen, à M. Gaudichaud.) 


« Dans l'intention d'étudier la formation des couches ligneuses dans les 
Dicotylés, nous avons, M. Manoury, conservateur du Jardin botanique de la 
ville de Caen, et moi, institué une série d'expériences. En attendant que nous 
puissions les publier, il nous a semblé que nous devions, dans les circon- 
stances présentes, porter à votre connaissance les trois faits suivants, et vous 
prier de les présenter à l'Académie, si vous le jugez convenable. 

» [. Dans une des rues de notre ville se trouve un tilleul argenté qui a 
été greffé sur le tilleul ordinaire. Depuis quatre ou cinq ans, à peu près, le 
sujet est mort dans une portion notable de sa circonférence; au-dessus de 
cette partie morte, la greffe a formé un bourrelet très-sensible, d’où sont 
descendues verticalement des agglomérations de fibres représentant des axes 
dont le diamètre est aujourd'hui de 5 millimètres à 2 centimètres. Quelques- 
uns de ces axes ont végété en dehors des parties mortes du sujet, conséquem- 
ment exposées à l'air libre, tandis que d’autres sont descendues entre l'écorce 
et le bois altérés. 

» IL Il y a six ans, M. Manoury greffa un Echinocactus Eyriesü, Turp., 
sur un Cereus peruvianus, variété monstrosus, D. C. La greffe et le sujet ont 
parfaitement végété. Voulant savoir de quelle manière l’un et l’autre se sont 
mis en communication, nous avons partagé la plaute longitudinalement , et 
voici ce que nous avons reconnu : 
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» 1°. Que, de la base du corps ligneux de la greffe, il part des fibres ra- 
diculaires qui, en remontant, se dirigent sur fe sujet, pour descendre ensuite 
en rampant sur la périphérie du corps ligneux de celui-ci, cas que vous 
avez déjà constaté plusieurs fois ; en outre, on voit des fibres descendre de 
la greffe directement sur le sujet; on voit encore une chose que vous avez 
démontrée d'une manière décisive, c'est que les faisceaux vasculaires sont 
beaucoup plus gros à mesure qu'on les observe plus près du point de jonction 
de la greffe avec le sujet; 

» 2°. Que quelques courtes racines naissent du point de jonction de la 
greffe avec le sujet et se perdent, pour ainsi dire, dans le parenchyme cor- 
tical de ce dernier; 

» 3. Que d'autres racines plus fortes s’échappent de la base réelle de la 
oreffe, descendent dans le parenchyme médullaire ou central du sujet, se 
ramifient ordinairement, et dirigent leurs divisions, à travers les couches 
ligneuses , dans le parenchyme extérieur ou cortical du même sujet. 

» Comme on le voit, cette greffe présente à la fois ce que l'on observe 
dans les greffes ordinaires et dans les boutures ; mais ce qu'il importe peut- 
être de noter ici, c'est que le parenchyme central du sujet n'a point souffert 
de l’action de la greffe. 

» IL. Nous avons fait, le 15 avril de la présente année , une incision annu- 
laire sur le Pereskia bleo, H.B. et Kunth. A cette époque, il n'y avait pas 
encore, sur cette plante, apparence de formation de la nouvelle couche li- 
gneuse; Jusqu'au 20 de ce mois, cette incision n'offrit rien de remarquable, 
mais alors, de la partie supérieure de l'incision, on vit descendre, d’un bour- 
relet épais et sinueux, des fibres radiculaires en forme de mamelons, dont 
quelques-uns ont maintenant 1 centimètre de longueur. En disséquant la 
plante, nous avons pu nous assurer que ces fibres radiculaires sont la conti- 
nuation de celles qui constituent la nouvelle couche ligneuse qui s'est formée 
depuis l'opération. 

» Quoique, sans doute, vous en ayez observé de semblables ou d'analogues, 
ces faits, cependant, ne nous paraissent pas être de trop dans la science ; ils 


se lient et s’enchaînent avec tous ceux sur lesquels repose la théorie des mé- 
rithalles. » 


M. Leuarrre pe RaBopances demande l'ouverture d’un paquet cacheté dé- 
posé par lui dans la séance. du 1 r août 1845. Le paquet étant ouvert, la Note 
qui y était contenue, et qui est relative à l'emploi du nitrate de plomb pour 
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la conservation des substances animales, est renvoyée, conformément à la 
demande de l'auteur, au concours pour le prix concernant les Arts insalubres. 


M. Cosrs demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire ayant 
pour titre: Théorie des aquamoteurs, Mémoire qu'il avait précédemment 
présenté, et sur lequel il n’a pas été fait de Rapport. 


M. Leccerco adresse, à l’occasion d’une communication récente de 
M. Chavagneux, une réclamation de priorité relative à l'emploi des loco- 
motives comme machines de guerre. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, l'un par 
M. Ducueus, l'autre par MM. Quer et Cor. 


La séance est levée à 5 heures. F, 
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j, Académie a reçu , dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences ; 
it semestre 1846; n° 22; in-4°. 

Exercices d'Analyse et de Physique mathématiques ; par M. Auc. CAUCHY ; 
tome FIL; 33° livre. ; in-4°. 

Notice sur A.-P. DE CANDOLLE ; par M. AD. BRONGNIART ; brochure in-8°. 

Observations sur les Récompenses qu’il est utile d'accorder à quelques branches 
de l'Économie rurale; par M. GiROU DE BUZAREINGUES ; 1 feuille in-8°. 

Description des Machines et Procédés consignés dans les Brevets d'Invention, 
de Perfectionnement et d'Importation dont la durée est expirée, et dans ceux 
dont la déchéance est prononcée; publiée sous les ordres de M. le Ministre du 
Commerce ; tome LEX ; in-4°. 

Voyages de la Commission scientifique du Nord en Scandinavie, en Laponie, 
au Spützberg et aux Feroë, pendant les années 1838, 1839 et 1840, sous la 
direction de M. GAIMARD; 41° livraison; in-folio. 

Traité élémentaire de Paléontologie, ou Histoire naturelle des animaux fos- 
siles; par M. PictET; tome IV, avec 20 planches in-8°. 

Rapport à l’Académie royale de Médecine, sur la Peste et les Quarantaines, fait 
au nom d'une Commission, par M. le docteur PRES; 2 vol. in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n° 93 ; in-8°. 

Note sur la présence de l'Arsenic dans les Vinaigres, et sur les moyens de 
reconnaitre ce toxique; par M. CHEVALIER; À feuille in-8. 

Monographie générale de l’Empoisonnement par l'acide sulfurique ; par 
MM. CHEVALIER et J. BARSE; broch. in-8°. 

Mémoire sur la Digestion et l’Assimilation des matières amyloïdes et sucrées ; 
par M. le docteur MrALHE ; brochure. Paris, 1846; in-8°. 

Examen des questions connexes sur le Port, les Fortifications et la Rade du 
Havre, ainsi que sur les travaux à éxécuter dans la Seine maritime; par M. Dr- 
GÉNETAIS; brochure in-8°, 

Annales de Thérapeutique médicale et chirurgicale, et de Toxicologie; juin 
1846; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales ; juin 1846; in-8°. 

Recueil de la Société Polytechnique, sous la direction de M. ne Moréow- 
tome V, février 1846; in-8°. ! 


Observations. ,. Observations sur un ouvrage de sir JON BARROW. intitulé - 
n 3 0 - 
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Voyage de Découvertes et de Recherches dans les régions arctiques. — Réfu- 
lation des nombreuses erreurs contenues dans ce volume; par M. Jon Ross, 
capitaine de la Marine royale. Londres, 1846 ; 4 feuilles in-8°. 

Abhandlungen... Mémoires de la classe de Physique et de Mathématiques 
de l’Académie royale de Bavière; IV° vol, 2° partie. Munich, 1845; in-4° 
(XIX® vol. de la série entière). 

Bulletin... Bulletin de l'Académie royale des Sciences de Bavière; n°% 15 
à 52, de 1845, et 1 à 6 de 1846; in-4°. 

Andeutungen... Indications des Caractères de la vie organique d’après ses 
manifestations dans les différentes périodes zoologiques ; Discours prononcé à la 
séance publique de l’Académie royale de Bavière, le 28 mars 1845, par M. Wi- 
GNER. Munich, 1845; in-4°, 

Annuario... Annuaire de l'Observatoire royal de Naples, pour 1846, publié 
par les soins du directeur, M. Caroccr. Naples, 1845; in-r2. 

Rendiconto... Compte rendu des séances et des travaux de l’Académie royale 
des Sciences de Naples; 5° année, tome V; janvier et février 1846; in-4°. 

Mécanisme de la Prononciation, ou comment on doit articuler pour bien pro- 
noncer ; par M. GENTELET, de Lyon; in-8°. 

Mémoire sur les propriétés antiseptiques du Charbon végétal pur, sur son action 
spécifique dans la première période des fièvres continues et intermittentes , etc.; par 
M. G. WEBEr. Paris, 1846; in-8°. 

Théorie de l'OEil; par M. VALLÉE; 1°° partie, livraisons 4 et 5 ; in-8°. 

Aperçu morphologique de la famille des Lichens; par M. C. MONTAGXE; in-8°. 

Cinquième centurie de Plantes cellulaires exotiques ; par le même; in-8°. 

Cinquième centurie de Plantes cellulaires exotiques nouvelles ; par le même ; 
in-8°. 

De la périodicité des Fièvres intermittentes, et des causes qui les produisent ; 
par M. AUDOUARD; brochure in-8°. 

Etudes et Observations sur les causes des Maladies épidémiques. — Classification 
étiologique; par M. HomBroN; brochure in-8°. 

Signalement de la Ligne des quantièmes chrétiens, et motion pour sa réforme ; 
par M. l'abbé R**, chanoine d'Aix; brochure in-8°. 

Mémoire sur le développement de l’ovule et de l'embryon dans le Schizopetalon 
Walkeri; par M. BarNÉOUD; + feuille in-8°. 

Suite du Catalogue des Plantes du Lot; feuilles 6 à 11; in-8°. 

Note sur l’Arenaria gouffeia, CHAUBARD ; par M. PuEL; + de feuille in-8°. 

Annales de la Sociétéroyale d’Horticulture de Paris; mai 1846; in-8°. 

Bulletin de la Société d’Horticulture de l'Auvergne ; mai 1846; in-8°. 
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Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; juin 1846; in-8°. 

Encyclographie médicale ; par M. LARTIGUE; juin 1486; in-8°. 

Journal de Médecine pratique; juin 1846; in-8°. 

Le Technologiste, ou Archives des progrès de l'Industrie française et étrangère ; 
juin 1846 ; in-8°. | 

Journal de Chimie médicale ; n° 6, juin 1846; in-8°. 

A vocabulary... Vocabulaire de la langue soahili, côte orientale d'Afrique ; 
par M. S.-K. Masury; 1 feuille in-4°. (Extrait des Mémoires de l’Académie 
américaine. ) 

Memoir... Mémoire sur la Langue et sur les Habitants de l'ile de Lord- 
North {archipel Indien), par M. PIGKERING. (Extrait du même Recueil.) In-4°. 

Astronomische.. Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 56o; in-4°. 

Uber das... Sur le système de cristallisation du Quartz; par M. G. Rose. 
Berlin, 1846; in-/4°. 

Cimicum regni Neapolitani centuria secunda, Decas prima, secunda, terlia 
quarta et quinta; auctore ACHILLE COSTA; in-4°. 

Vocabulario... Vocabulaire zoologique, comprenant les mots vulgaires dont 
on se sert dans le royaume de Naples, pour désigner des animaux ou des parties 
d'animaux, avec la synony mie scientifique ; par M. GosTa. Naples, 1846; in-8°. 

Illustrazione. .. Æclaircissements sur la fontaine de Manduria, dans le Sa- 
lentin, Mémoire lu par M. Cosra à l’Académie pontanienne, le 18 décembre 
1842 ; in-4°. 

Bullettino .. Bulletin de l’Académie pontanienne ; n° 1 et 2, janvier et fé- 
vrier 1846; in-8°; 2 feuilles d'impression. 

Apli... Hommage de l’Académie pontanienne aux Savants italiens réunis au 
8° Congrès, avec une Notice des travaux de l’Académie pontanienne pendant les 
années 1835 à 1844. Naples, 1845; in-4°. 

Anvali... Annales de l'Académie des Aspirants naturalistes de Naples ; t. I, 
aunée 1844. Naples, 1844. (Adressé par M. Costa.) In-8°. 

Raccolta... Recueil de Lettres et autres Écrits relatifs à la Physique et aux 
Mathématiques, et publié par M. C. PALoMBA. Rome, 1845; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; année 1846, n° 23; in-4°. 

Gazette des Hôpilaux ; n° 64 à 66; in-folio. 

L'Écho du Monde savant; n°° 43 et 44; in-4°. 

Gazette médico-chirurgicale ; année 1846, n° 23. 

La Réaction agricole; n° 102. 
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